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Anecdote du Fortement de Parîi. 

yj N a fort parlé d'une Remontrant 
cefeite.à Louis XI. parla Vaquerie, 
premier PrëUdent au Parlement de tlp 
Tome 11. A. 



g Analyse 

fis. Bodin nous apprend là - deflus de^ 

particularités curieufes. » Louis XI. 

» avoit ule de menaces gneves envers 

^ la Cour de Parlement, qui refufoit 

» de publier & vérifier quelques Edits 

.*>qui étoient iniques. Le Préfident la 

aoVaquerie, accompagné de bon nom- 

.»bre de Confeillérs en robes rouges, 

.«alla faire fes plaintes & remontran- 

jices , pour les menaces qu^on faifoit à 

.3>la Cour. Le Roi voyant la gravité , 

»Ie port, la dignité de ces perfonna- 

»ges , qui fe. vouloient démettre de 

30 leurs Charges, plutoft que vérifier les 

» Edits qu'on leur avoir envoyé , s'ef- 

» tonna ,^& redoutant l'autorité du Par- 

aolement, fit cafler les Edits, en leur 

»prefence, les priant de continuer à 

» faire juftice , & leur jura qu'il n'en- 

» voyeroit plus Edit qui ne fuft jufte 

»& raifonnable. Cet, Xâe, ajoute Bo* 

^diriy fut de bien grande importance 

•pour maintenir le Roi en ôbeiflance 

»de la raifon : qui autrement avoit 

•toujours ufé de puiflançe abfolue ; & 

j» dès-lors mefme qu'il n'eftoit que Dau- 

»phin, il envoya quérir les Prefidem 

.5» de la Cour, & leur dit qu'ils euflèni 

P»à eflfkcer la claufè De expreffo Mari'^ 

^dato ^ que la Cour avoit rait mettre 
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•fur la vérification des privilèges oc- 

•troyés au Comté du Maine ; autre- 

3D ment qu'il ne fortiroit de Paris que 

a» cela ne fuft fait, & qu'il laifleroit la 

aicommiffion que le Roi lui avoit don- 

• né. La Cour ordonna que les mots 

•feroient eflfàcés ; mais afin qu'on puft 

avoir ce qui eftoit biffé, elle ordonna 

«que le Regiftre feroit gardé ; qui fe 

•trouve encore en la forte qu'il fut or- 

» donné , en date du x x v 1 1 1 Juillet 

»M. CCCC. XLII {à). 

L'Edition Latine de la République 
de Bodin , contient une circonftance 
que je ne dois pais omettre : c'efl que 
Louis XL commanda au Parlement de 
vérifier fes Edits , fous peine de la vie , 
& que le Premier Préfident , à la tête 
de fa Compagnie , déclara aii Roi 
qu'ils âimoient mieux mourir que d'o^ 
béir. Bodin obferve une chofe parti- 
culière touchant l'efficacité de ces 
mots , De exprejfo Mandata , par ex- 
près commandement. Les mou de ex*- 
preflfo Mandate , dit-il, & de expreffif- 
uino Mandato, & quelquefois ^ multis 
vicibus iterato , qui fe trouvent fort 
fonvent es Regijlres des Cours Souv^. 

: ( 4 ) Bodin , Pe U R^HhUfue > Litf. Il h 
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raines, fur la publication des Editf^ 
ont telle confequence , que tels Edits 
^eJr Privilèges ne font gardez ^ ou bien" 
-tôt après font oubliez Ù* delatjfez y par 
rfouffrances des Adagijirats. Il n'y a 
.point de leçon plus efficace de defo- 
béilTance , que de laiffer efpérer l'im- 
punité aux tranfgreffeurs d'un ,£dit : 
jor c'eft ce que faifoient les Parlemens, 
lorfqu'ils imprimoient cette flétriflure 
aux Edits du Prince. Notez bien ces 
paroles de Pafquier : » telles protefta- 
attions ont été depuis aflez familières 
»en cette Cour, & fe trouvent aflez 
» d'Edits portants , De exprejfo & fx- 
9preJpmo mandato Régis ^ pluribus vir 
»cibus iterato : laquelle claufe tout 
;3Éainfî<ju'elIe eft ajoutée pour bonne 
»fin , auflî fouhaiteroient plufieurs (par 
so.avanture non fans caufe } que cette 
•honorable Compagnie fe rendift quel- 
•quefois plus flexible, félon que les 
•neceffitez & occafions publiques le 
1» requièrent ( ^ ) «• Pafquier ne parle* 
roit pas comme: Il fait, s'il ne favoic 
que la roideur de ces Compagnies Sou-. 
veraines avoit été quelquefois préjudi- 
ciable à l'Etat. * 

.*.(>) Ptfquif ir , He. I * T>Wonn. An. r^ 
fbàrchis 9 Chap. i y% I fu<riê > renu. At 
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Cas de confciânce ftngulier. 

L'Impératrice Agnès , femme de 
PEmpereur Hçnri Ili , fit propofer un 
cas fort particulier au Cardinal Pierre 
Damien. Elle chargea un Evêque de 
lui demander, utium liceret homini g^ 
inter ipfum debiti Nûturalis egeriuwy 
ûliquid ruminare PfalmorumiD^iTn'ien 
opina pour Taffirmative , fur Fautorité 
de Saint Paul, qui dit dans fa première 
Epîcre à Timothée , qu'on peut prier 
Dieu en tous lieux. £ft-il polfible qu'il 
fe foit trouvé une- Impératrice capable 
de propofer de telles queftions ? Et fi 
la curiofîté d'une femme a pu aller 
jufques-là, falloir- il que des Cafuites' 
graves approfondilTent de pareilles cho- 
ies ? On a bien raifon de dire que l'ef* 
rit humain ne laifle rien en repos: 
s retraites les plus fombres , les plus 
ténébreufes, ne lui font pas inacceffi-* 
blés; il tâche d'y porter le flambeau, 
malgré les loix de la bienféance. 
' J obferverai, en paffant, qu'un des 
t plus célèbres Commentateurs d'Arif- 
l rote auroit tout autrement décidé Je 
? cas propofé par rimpéNltrice. Il au- 
roit foute nu que le bien public de- 
. iDande qu'en cette aélion-là, autant 

A •• • 

A iij 
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& plus qu'en aucune autre , on fe fou* 
vienne du hoc ûge, évitant toute diC- 
t-ràftion. Car il prétend que la raifon , 
pour laquelle les enCans des hommes 
d'efprit & d'étude font ordinairement 
des fots^ c'eft que leurs pères n'y pen- 
fent pas aflèz lorfqu'ils les font , laif- 
{ent courir leurs penlées après d'au- 
tres chofes. Au contraire , dit-il , vous 
yoyez de gros lourdaurs qui engen- 
drent des enfans dont l'efprit & l'in- 
duftrie font admirables : c'eft parce 

2u'on s'applique tout entier à les pro- 
uire & non pas par manière d'acquit i 
en fonge bien à ce qu'on fait , & on ne 
longe qu'à cela ; on s'y affeftionne , 
on s'y paffionne. Un- très grand nom- 
bre de Médecins ont débité ce beaa 
dogme.Lifez feulement Gnfpar a Reief 
dans fa Queftion LXXVII, où il dit^ 
entre autre chofes , que les gens fagei 
& méditatifs, qui fe portent au. devoir 
conjugal beaucoup moins par incli^ 
nation , qu'afia d'entretenir la paix do- 
meftique , & qui même , au milieu de 
cette fonélion , ont l'efprit appliqué à 
des penfées philofophiques , voyent 
dégénérer let^jp enfans. Il ajoute que 
pai: une raifon contraire , les bâtards 
ont ordinairement de l'efprit & de la- 
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?îgueQr. Il donne des confeils bien 
éloignés de la décifion envoyée à* 
rimpératrice Agnès. * 

Imprudence d'un Evoque de Vetfe. 

Abdas , Evêque de Perfe , au temr 
de Théodofe le jeune, fut caufe , par 
fbn zèle inconfidéré, d'une très-hor- 
rible perfécution qui s'éleva contre les 
Chrétiens. Ils jouiflbîent dans cet Em-' 
pire d'une pleine liberté de confcien- . 
ce , lorfque leur Evêque eut l'impru- 
dence'de renverferun des Temples où*- 
l'on adoroit le feu. Les Mages s'eij* 
plaignirent au Roi Ifdegerdes (a) , qui - 
fit venir Abdas , & qui , apf es l'avoir 
cenfuré fort doucement , lui ordonna ' 
de rebâtir ce Temple. Abdas n'en vou- 
hit rien feire , quoique le Roi lui eût 
déclaré qu'en cas de défobéiflance , il 
feroit démolir toutes les Eglifes Chré- 
tiennes. Ifdegerdes exécuta cette me- 
nace, & abandonna les fidèles à la 
merci de fon Clergé : j'appelle ainfî 
les Mages, qui, entre autres chofes,. 
avoient le foin de la Religion. Théo-^ 



*ArN VrAnçots JI^Af- 
ffe > rem. C. 

(4) C'cft Théoiîorct 
^ le di( : mais 9 félon 



Spcrate , la perrécutfon 
ne commença que fout^ 
Vararanes , fils & fucc«f«* 
ieur d'ifdeg'.rrle». 

Aiy^ 
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doret les compare à des tourMUon^ 
de vent qui foulevent les flots de la 
msr ( ^ ). Ce fut leur fonélion durant 
la tempête qui agita l'Eglife de Perfe 

{)endant plus de trente ans, Abdas fut 
e premier Martyr qu'on facrifia , fi 
Ton peut donner, le nom de Martyr à 
un homme , qui , par fa témcritë , ex- 
pofa FEglifè à tant de malheurs. Les 
Chrétiens , qui avoient déjà oublié 
Tune des principales parties de la pa- 
tience Evangéliquè , recoururent à ua 
remède qui caufa un autre déluge de 
fang. Ils implorèrent Tafliftance de 
.Théodofej ce qui^alluma une longue 
guerre entre les Romains & les Perles. 
, V pila ce que le zèle indifcret d'un fim- 
ple particulier peut produire. 

Socrate , & quelques autres Hifto-^ 
riens , qui ont fupprimé cette raifon 
du déchaînement des Perfes contre les 
Chrétiens , ont fait un péché d'omiC- 
fion inexcufable. On peut leur inten-' 
ter , dans la République des Lettres , 
la même adtion , que l'on intente dans le 
Barreau à certaines réticences des Ven- 



( h )■ Triginta jam 
êUtji/ts annis permanpt 
ninilominus t€mpeflai , 
<f Mdgis i tAmjuam fui- 



hufdum ventts ac ttnr" 
binibm fufcita» Théo- 
dorer. Hifl. EccL Lib. ^ 
Cap.. XXXIX. 
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tîeurs ; & il feroit à f ouhaiter que le Pu- 
blic fût un peu plus févére qu^il ne Teft 
contre les Ecrivains qui fe permettent 
de mutiler de la forte certains faits. Il y 
en a fi peu qui ne le fafl'ent , qu^il feroit 
tems d'y remédier. Au refte , tous les 
Hiftoriens Eccléfiaftiques n'ont pas eu 
la mauvaîfe foi qu'on reproche à Socra- 
te & à fes copiftes. Car Théodoret a 
confeffé ingénument que l'Evêque qui 
démolit le Temple du Feu , donna lieu 
à la terrible perfécution que les Chré- 
tiens fouffrirent dans la Perfe : il ne 
nie point que le zèle de cet Evêque ne 
fût a contre -tems : mais il foutient' 
que le refus de bâtir un tel Temple , eft ' 
digne d'admiration & de la Couronne : * 
Cary ajoûte-t-il , c*eft une aujji gran^ 
de impiété de bâtir un Temple au Feu y 
que de V adorer ( r)- Pour moi je trou-- 
ve qu'il n'y a-4)oint de paniculiers, 
fiiflênt-ils Métropoliuins ou Patriar-- 
ches, qui puiffent jamais fe difpenfer' 
de cette loi de la Religion naturelle ^ 
il faut réparer , par refiitution , ou aU" 
trement , le dommage qu^on a fait à 
\ fon prochain. Or , eft - il qu' Abdas ,^ 
firaple particulier , & fujet du Roi de 
Perfe, avoit ruiné le bien d'autrui, &c: 

( c ) Théodoret, uti fu^rà. 
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un bien d'autant plus privilégié , qu'if 
apartenoit à la Religion dominante : 
il étoit donc indifpenfablement obligé 
d^obéir a Tordre de fon Souverain , 
touchant la reftitution ou le rétabliffe- 
ment du bien qu'il avoit ruiné. Ce- 
toit une mauvaife cxcufe de dire , fi je 
rebâtis ce Temple tl fervira à Vidola^ 
trie : car Abdas ne fe propofoit pas de 
l'employer à cet ufage, & il n'étoit 
point refponfable de 1 abus qu'en pou- 
voient faire ceux à qui le Temple apar- 
tenoit. Seroit - ce une raifon valable 
pour s'exempter de rendre une bourfe 
volée, que de dire que celui à qui cet- 
te bourfe apartient eft un homme qui 
emploie fon argent à la débauche. 
Laiffez-le faire : vous n'avez pas à ré- 
pondre à Dieu de l'abus qu'il fera de 
fon argent ; laiflèz-lui fon bien : quel 
droit y avez-vous ? Outre cela , quelle 
comparaifon y avoit-il entre le rétablit- 
fement d'un fTemple y fans lequel les 
Perfes n'auroient pas laifle d*'être auflî 
idolâtres qu'auparavant , & la deftruc- 
tion de pluûeors Eglifes Chréiennes ? 
Il fâlloit donc prévenir ce dernier mal 
par le premier,puifque le Prince mettoit 
cela au choix de l'Evêque. Enfin qu'y 
a-t-il de plus capable ae rendre la Re- 
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lîgion Chrétienne odieufe à tous les 
peuples du monde, que de faire voir, 
qu'après qu*on s'eft infinué fur le pied 
de gens qui ne demandent que la li- 
berté de propoler leur doélrine , on a 
la hardiefle de démolir les Temples de 
la Religion du païs, & de refufer de 
les rebâtir , quand le Souverain l'or- 
donne f N'eft-ce pas donner lieu aux 
Infidèles de dire : ces gens - et ne rf^- 
inandent cïabord que la Jîmple tolé'^ 
rance ; mais dans peu de tems ils vou^ 
dront partager avec nous les Charger 
& les Emplois y & puis devenir nos 
maîtres. Us s^efliment (ïabord très-' 
heureux fi on ne les brûle pas , enfiiite 
très - malheureux s^ds ont moins de 
privilèges que les autres, & très-- 
malheureux encore s'ils ne font pas les 
feuls qui dominent. Pendant un cer* 
tain tems ils rejf^mblent à Céfar » qui 
ne vouloit point de maître y & puis 
ils reffemblent à Pompée qui ne vou* 
lo'it point de compagnon. Voilà les in- 
convéniens inévitables à quoi s'expo* 
fent ceux qui foutiennent fi chaude- 
ment , qu'il faut employer la force du 
bras féculier à rétabUflement de Tor- 
thodoxie. C'étoient lés principes dii 
Prêtre Abdas ; car que n'eût- il point 

AVJ: 
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Élit à main armée contre les Idolâtres J 
fous un Empereur Chrétien , puifque 
fous un Prince Payen , qui toléroit TE- 
vangilcj il démolit un Temple que les 
peuples vénéroient très - particulière- 
ment. * 

Ce que les Turcs appellent 
NEPHES-OGLI. 

Les Turcs appellent Nephes-Ogli ; 
ou fils du Saint-Efprit, certaines gens 
qui naiffent d^une façon extraordinai- 
re , je veux dire d'une raere vierge. 
Il y a *, dit-on , des filles Turques, qui 
fe tiennent dans certains lieux à lé- 
cart, où elles ne voyent aucun homme. 
Elles ne vont aux Mofquées que rare- 
ment; lorfqu'elles s*y rendent j^ elles y 
demeurent depuis neuf heures du foir 
jufqu^à minuit ; elles Joignent à leurs 
prières tant de contornons de corps & 
tant de cris , qu'elles épuifent toutes 
leurs forces , & qu'il leur arrive fou- 
vent de tomber par terre, lans con- 
noîflance. Si elles deviennent groffes 
depuis ce tems-là^ elles difent qu'elles 
le font par la grâce du Saint - Efprit ; 
& c'cft pour cela q}xt les enfàns. dont 



1^ 
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elles accouchent font nommez Nephes^ 
Oglù On les regarde comme des gens 
qui ont le don des miracles. Un Moi- 
ne ( <j ) , qui a demeuré long-tems en 
Turquie , témoigne avoir oui-dire qu'il 
y a toujours deux ou trois de ces 
NepheS'Oglî dans la Ville de Bruczia 
( i } , & que leurs cheveux & les mor- 
ceaux de leurs habits guériifent toutes 
fortes de maladies. * 

Si les bûîfers de civilité blejfem les îoix 
de la bienféance*. 

Un Profèflèur de Leyde , traitant de 
la tempérance , it propofe entr'autres 
queftiofts , celle - ci : la coutume qui 
permet aux Etrangers , dans les Païs* 
Bas & ailleurs y de baifer à la joue les 
femmes & les filles , quand on leur 
rend vijîte , ejï-elle conforme aux Ioix 
de la chafteté ( û ) ? Tl répond que les 
baifers de civilité ne font point contrai- 
res i cette vertu , vu que rien n'empê- 
che qu*on les donne fans aucun mauvais 
defir , & qu'il ne. faut pas croire que 



C4 ) Septen ctftrenfis , 
De morihîês Turcérunh 

i L ) C'eft fans doute 
la Ville lie Prnfe dam la 
Bithynie» le premier $ii* 



ge de rEmpîre Ottoman; 
* Art. N*j>he9r0glU 
{a) Adrianus Heere-^ 

bood, Exerçitét* ithic*- 

XLXV, 
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tous les hommes foient fi corrompus J, 
que ces fortes de baifers ne puiffent être 
honnêtes. Cette décifion , & la raifon 
fur quoi on la fonde, font très-folides. 
Les mêmes familiarités qui font dange- 

. i»eufes en Italie , ne le font pas , ou le 
font bien moins dans les Païs Septen- 
trionaux, Sur ce principe , un autre 
Savant des Païs-bas , chargé de la tu- 
telle d'une jeune Italienne , lui défen- 
doit plufieurs chofes qu'on croit très- 
permifes dans toute la Flandre , mais 
qui ne paflent point pour innocentes 
au-delà des monts. Voici ce qu'il en 
écrivoit à un Italien de fes amis. Je 
ne fouffre point , lui dit - il , qu^elle fi 
laijfi baifer : cela ejl dangereux pour 
des Italiennes» Nos filles de Flan' 
4te le peuvent fouffrir impunément : 
elles n*y entendent point de finejfi.. 
Elles ignorent qu^il y ait dans les 
teiltades & dans Paplication des lé- 
vres , aucune leçon d* amour ; mais 
celles de votre Païs en favent bien 
les conféquences^ Tai fait apprendre 
à votre Italienne la langue Flaman^ 
de ^ & nos coutumes , excepté celle 

, àe briipr. Ceux qui croiront que 
]*amplifie , n'auront qu'à confulter 
les propres paroles de cet Auteur 



i 
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( fe ") , & ils verront que j'extënue fa 
penfée. 

Convenons que notre Savant n'ëtoît 

Î' )oint blâriiable délever la jeune Ita- 
ienne autrement qu^une Flamande. II 
feut fe conduire en cela fuivant le 
droit coutumier: le droit des gens, 
ni celui de la nature , n'embraflent 
point cette parrie de Féducarion: la 
diverfité des climats & des préjugés eft 
une meilleure règle. Les Napolitains 
attachent de telles conféquences à un 
fimple baifer , que la moitié des do- 
nations du fiancé , qui meurt avant la 
confommation du mariage , demeure 
au pouvoir de la fiancée , s^il Ta baifée 
à la joue ( r ) ; mais autrement on ne 
lui accorde rien. N'eft-ce pas préten- 
dre qu'elle n'a plus à donner les mêmes 



(i) Erycius Pticeanus, 
^pift. ad Jo. ^pt. Sac- 
cam , apud Martinum 
Katnapium, Differt. XVI. 
^c ofculJs. 

( f ) Fi*lco , yicomte 
if Mirfeille , fit ^ dona- 
tm l'an .1005. à Odile 



q»e feflimetftér la loi û 
à rponfo, qui ordonnoit 
que lorfftue le Mariage 
n'avait pasfonejfet , la^ 
fiancée gagnait la moitié 
desprejens qu'elle avait 
reçu du fiancé i car les 
anciens croyaient que la 



/« fiancée , pcmr le pre- pttreté d'une fille était 



mier h ai fer t ds tout le 
iomùne quil avoit aux 
terres de Sixfour » de 
Cinfie , de Soliers , de 
Cu^es cr d^Olieres. Ot 
nfage it9it fondée à u 



flétrie par un feul bai' 
fer : mais cette loi eflpré" 
fentemeht abrogée in ce' 
Royaume» Rum > Hift» 
de MarIciUc , T. I !• p* 
m. isH 
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prémices qu'auparavant , & qu'aittfî 
elle doit être indemrtifée. Ce font des 
maximes inconnues à quantité de na- 
tions , qui jugent des chofes tout au- 
trement, & qui ne mettent pas les 
baifers à fi haut prix. Ecoutons là- 
deffus un Auteur moderne : « Le bai- 
•fer , qui en Turquie , en Italie , & e» 
•Efpagne , eft le commencement de 
a» Taduttere , n'eft à Paris qu'une fimple 
» civilité j & fi ce gentil Perfan , quL 
«fit tant de voiages myflérieux pour 
a»baifer trois fois le beau Cyrus , fe 

• fût trouvé à Paris , il n'auroit pas fait 
«grand cas du plaifir qu'il eut. On ne 

• fait point de vifites où l'on ne mêle 
»des baifers; mais ceux-là font de la 

• qualité des monnoyes , qu'on feit 
» valoir ce qu'on veut : & comme le 

• baifer eft une marchandife qui ne 
» coûte rien , & qui ne s'ufe point , . • . • 
•pcrfonne n'eft avare d'en donner, 
»& peu font avides d'en prendre ((i ). 

Confirmons ceci par un paffage de 
Montagne. La cherté , dit - il , donne- 
goût à la viande. Votez combien la 
former des falutations , qui eji particu-^ 
Hère à notre Nation , abaflardtt far fa 

^i) Tiré du Sétint'-EvremêmanéU' 
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facilité la grâce des baifers. Oejl une 

defplaifante couflume , Ù* injurieufe 

aux Dames ^ d'avoir à prejier leurs 

lèvres à quiconque a trois valets à fa 

fuite , pour malfl Jtfant qu'ail fait ^ 

Cujus lîvida naribus canînis 
Dependet glacîes, rigetque barba > 
Centum occurrere malo culilingis. 

iy nous-mêmes r^y gaignons gtierez 
car comme le monde je voit party\ 
pour trois belles il nous en faut bàifer 
ànquante laides : Ù" à un tjlomack 
tendre , comme font ceux de mon âge , 
un mauvais baifer en furfaye un 
bon ( ^ )• * 

Loix de LYCURGUE. 

La manière dont Lycurgue voulut 
que les enfans fuflent élevés étoit très- 
propre à en faire de bons Soldats, Mais 
on peut dire qu'il étendit trop loin ce 
fyftême dMducation , puifqu'il ordonna 
aux filles de faire les mêmes exercices 
que faifoient les garçons , de paroître 
toutes nues en public dans certains 
jours de cérémonie , & de danfer en 
cet état avec des hommes ^ qui étoienc 

( t ) Montagne , Eftais , Liv*lîU Chdj^ P\ 
f Ait» ^Httûtuiit remt U 
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auflî nuds qu'elles (a). N'étoit-ce par 
cxpofer la vertu des filles de Lacédémo- 
ne , & faut-il s'étonner après cela qu'el- 
les aient été en fi mauvaile réputation ? 
Plutar<jue,d'ailleurs très-difpofé à jufti- 
fier Lycurgue fur cet article , ne laifle 
pas de convenir que la licence qu'il 
accorda aux Lacédémoniennes les ex- 
pofa aux médifances des Poètes , & il 
confeffe ingénument que les Loix de 
Numa Pompilius étoient plus favora- 
bles à la pudeur. Ceux qui aiment le 
vieux Gaulois , feront oien aifes de 
trouver ici la traduélion qu'Amyotnou's 
a donnée de cet endroit de Plutar- 
que. »La garde des filles à marier , par 
• les ordonnances de Numa , étoit 
•plus étroite & mieux feante à l'hon- 
atneur du fexe: & celle de Lycurgue y 
«eftant par trop libre & trop franche, 
3ia donné aux Poètes occafion de par- 
»ler , & de leur donner des furnoms 
m qui ne font pas guère hônneftes ; corn- 
ai me Ibycus les appelle Phœnowerides , 
atfc'eft- à-dire monftrans la cuiffe, & 
3» Andromanes , c'eft*à-dire enrageans> 
•d'avoir le mafle : & Euripidcs dit 
•auflî d'elles , 

( 4 ) Plut» in Lycarg»k 
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5> Filles qiii hors leurs maifons paternelles 

M Sortent ayant des garçons avec elles , 
3> Monilrans à mid les cuiifes defcouvertes > 
93 Aux deux côtés de leurs cottes ouvertes» 

» Auflî à la vérité les flancs de leurs 
•cottes n^étoient point coûte par en 
•bas , de forte qu'en marchant elles 
»monftroieht à nud la caiffe defcou» 
• verte (^). « 

Je ne fai fî Lycurgue raifonnoit 
jufte , lorfqu'il prétendoit que ces ufa- 
ges exciteroient les jeunes gens à fe 
marier. Nous apprenons de riutarque 
ue notre Légiflateur ne permit aux 
les de fe montrer nues,qu^afin qu'elles 
donnaffent de Tamour aux hommes: 
car dès qu'elles avoient trouvé un mari , ' 
elles renonçoient aux nudités (c). Ly- 
curgue confidéra peut-être que le 
nombre des belles femmes éft par toutf 
fort petit , en comparaifon de celles qui 
fie le font point , & qu'il arrive fouvent 

Ju'une perfonne dont la figure n'a rien 
'aimaWe , reçoit de la nature un no- 
table dédommagement dans les autres 
panies du corps ( <i ) ; il conclut de là 



i 



( h ) Plut. în Parall 
Lycnrgi & Num«. 

(f ) lUiit. in Apophih. 
Lacon. & in Lycurgo. 

( i ) Atbenée parle de 



Açux païfanes qu't fu^enr 
«iinfî dédommagées , ai 
qui firent forfine. Ce fu- 
rent elles qui bâtirent un. 
Temple fous rinvocatio» 
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qu'il falloit donner lieu aux filles de 
Sparte de faire agir toutes leurs forces , 
eipérant que celles , qui ne pourroient 
pas donner de Tamour par les charmes 
ou vifage , écaleroient d^autres attraits, 
qui leur gagneroient le cœur de quel- 
que jeune homme. D'autre part , les 
jeunes gens d'une figure peu avanta- 

feufe pouvoient fe faire valoir par 
'autre endroits , & conquérir le cœur 
d'une belle , fans que l'étoile s'en mê- 
lât , nVn déplaife à Juvenal qui dit » 

Fatum efi & parrilus ilUs » 
Quasjinuf àbfcondit :namji tïbijjiera cejjent, 
NU fades. 

C'étoit donc fe précautionner contre 
la laideur, & faire en forte que perfon- 
ne n'échapât aux traits de l'amour. On 
ôtoit d'ailleurs tout fujet de fe plaindre 
d'avoir été lézé dans le marché : car 
chacun avoit la montre de la marchant- 
dife. Mais n'étoit-ce pas introduire 
dans un commerce où l'honnêteté doit 
régner , les prétendues commodités des 
fieux de proflitution , qu'Horace a tant 
célébrées (e)? N'étoit-ce pas infpirçr 
aux filles l'el&onterie des yeux , qui eft 

fiii vante : A Fenus aux | (e) Foyez û II S au 
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pire que reflfronterie des oreilles ? c'é- 
toit le moyen , dira-t-on , d'émoufler 
Ja pointe d une curiofité fort rongean- 
te (/) : mais cette prétendue raifbn 
n'a pas empêché les Natibns civilifées 
d'infpirer au fexe beaucoup d'horreur 
pour les nudités en peinture : & voici 
un Légiflateur de Lacédémone qui 
laiflbit voir aux jeunes filles les nudités 
en original. 

Je mis fâché de voir qu'un Auteur 
moderne ait entrepris d'excufer cette 
licence ; & d'ailleurs je ne trouve pas 
que fon Apologie foit fondée fur d'aflez 
bonnes raifons. Voici fes paroles. « Les 
» filles de Sparte danfoient toutes nues 
»en public , & peu de gens font per- 
«fuadés qu'il y eût de la modeftie à ce 
•fpedacle. Je m'imagine que les La- 
•cédémoniens avoient pourtant leur 
vraifon^ & que la choie étant toute 



( / ) J'ohCervenî en 
^flTant , qae It coriofîté 
do.'t je parte» a été <\é\i- 
catemenc- touchée par M. 
delà HtuYcre»To»t Umon» 
«le^^'ViltCoftnoît cette Un- 
gue levée qui hsrne <T 
jfHÎ reffirre le lit de la 
Seine i du tdté o» elle 
tntre à Paris avec la 
Méirne ^tt'elle vient de 
rt(iV9ir* Les bêmmes s'y 



baignent 4tê pied » pen^ 
dant les^chafeurs de li$ 
Canicule, On les voit 
de fort prèsfe jetter dani 
Veau i on les en voit fer* 
tir : c'eft un ^mufementm 
Quand cette f ai/on nefl 
pas venue t les femmes 
de la faille ne s'y promet 
nentpas encore^^qu-tni 
elles eft ptjfee, elles «f 
s'y pfmenemi pUtSA 
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•commune parmi eux , elle ne faifoît 
»pas dans leur ame une impreffion dan- 
»gereu(e& criminelle. 11 fe fait une 

• habitude de Toeil & de Tobjet , qui 
»difpofe à rinfenfibilitë , & qui bannit 
«les falesdefirs de Fimaeination. Ué- 
30 motion ne vient que de la nouveauté 
»du fpeftacle : une coutume perpé- 
•tuelle rebute plus les yeux qu'elle ne 
»les tente ; & fi vous vous mettez une 
•fois dans Tefprit Tintégrité des mœurs 
»de la nation, vous demeurerez per- 
?>fuadé de ce bon mot : les plies de 
9^ Sparte n' étaient pas nues ; i^ honnêteté 
P^publique les couvroit. Généralement 
^ parlant, je ne vous dirai pas que leur 
•excufe fût un excufepour nous : mais 
I» enfin il y a encore aujourd'hui quan- 
•tité de lieux dans l'Amérique Septen- 
•trionale , où les femmes paroiflent 
•toujours dans l'état de celles qui 
•danfoient à Sparte ; & cependant tous 
•nos Voiageurs affureht que le crime 
» en eft banni. Mais je ferpis bien dix 

• ans entiers à plaider la caufe des filles 

• de Sparte , je vois bien que je ne vous 

• donnerois jamais une bonne idée de 
^leur modeftie. Vous en croirez bien 
•plutôt les fatyres piquantes des Athé- 

vniçiis i & même cell^ d'Ariilote ^ qui 
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trtout Macédonien qu'il étoit, avoit 
• demeuré trop long-tems à Athé- 
»nes , pour n'y avoir pas contraélé la 
a>haine contagieufe qui y regnoit contrç 
»les Spartiates. Voici ce qu il a dit des 
» Lacédémoniens dans le fécond Livre 
»de fes Politiques. Quand Licurgue a 
10 entrepris d'introduire à Sparte la 
9fermeté ^ lap7tience y c^ejl une chofe 
^évidente qu'à Végàrd des hommes il 
•y a réujjî: mais il s^y ejl pris plus né^ 
»gltgemment du coté des femmes :car 
» elles y vivent dans une mollejfe Ù* 
»un dérèglement général (g) ». 

Ce qu^on nous dit là de cette habitude 
de Tœil & de l'objet , qui difpofe à l'in- 
fenfibilité , eft bon & folide , générale- 
ment parlant. Mais quelque raifonnable 
Î[ue puiflTe être cette doârine , je ne- 
ai fi on la peut appliquer à notre fu jet , 
puifque les filles de Lacédémone ne 
paroiflbient nues qu'en certains jours 
de cérémonie , & que le refte du tems 
elles portoient un habit qui ne laiffoit 
voir que leurs cuiffes. C'étoit le moien 
d'irriter la corruption , fans difpofer à 
l'infenfibilité par une coutume perpér 
tuelle. De plus il y a une grande difi^- 

(g) Guillet, L4cedem$tt€ Ancienne Kp* noi^ 
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rence entre le peuple de Lacédémone & 
tant de Nations fauvages , ou la nudité 
fe pratique. Celles-ci font de tout tcms 
en pofleflîon de cet ufage ; mais Ly- 
curgue introduifit la nudité dans une 
Ville où elle n'étoit pas connue , & 
pendant que tous les peuples voifins ob- 
lervoient la biénféance. On ne fauroit 
donc Teiecufer. Enfin la vertu des Amé- 
riquains , fi ce que les Voiageurs en 
dilent eft véritable , ne fert de rien 
pour juftifierce Légiflateur: car Févé- 
nement a fait voir que Lacédémone 
n'étoit pas un lieu où de telles nou- 
veautés puflTent s'introduire innocem- 
ment. C/eft en vain que Ton s'efforce 
d'afFoiblir le témoignage d'Ariftote : 
il n'y a rien de plus grave ni de plus 
fenfé que le Livre où ce Philofophe 
parle fi mal des Lacédémoniens. L'ef- 
iprit de partialité ne paroît point dans 
cet ouvragé ; & ainfi au lieu de dire 
que les medifances des Poètes ont fait 
impreffion fijr l'efpric de ce Philofo- 
phe , il falloit dire que l'autorité de 
ce Philofophe juflifie les medifances 
des Poètes. 

J'ai une autre obfervation à faire fur 
CCS paroles de M. Guillet. Je ri'oferois 
VQHS durire yjàit-'û, F habit des filles de 

Parwienne 
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Vaticierme Lacédémone. Sophocle vous 
V apprendra , fi vous voulez voir com^. 
ment Ha décrit celui d^Hermone , dans 
un fragment que Plutarque raporte. Il 
étoit p court , que le Poète Ibycus enfe 
moquant les appelloitPHENOMERiD£f 
(A); il eft lûr i*. qu^on ne trouve 
point daBS ce fragment de Sophocle la 
defcription d'un habit : car ce Poëte 
dit feulement que la tunique d'Her-^. 
mione étoit entrouverte » & qu'elle lait 
foit paroître les cuifles ( î). 2®, Ibycus,^ 
appellant les filles de Lacédémone 
Phenomerides ,|ne fe fonde point fur ce 
u'elles portoient un habit court , mais 
hr ce que leurs cottes étant ouvertes 
des deux côtés , 
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Montrolent i nud leurs cuiiTes delcouyertes} 

c'eft Plutarque qui nous donne très- 
clairement cette raifon de la raillerie 
d'Ibycus^ Virgile a donné aux filles de 
Lacédémone une longue & large robe,' 
mais retrouffée fur les genoux quand 
«lies chaffoieùt : 

(h) îhii, p. 172» \jupencula. Sopkocl. apa^ 
(i) StçU caret, niiU'| Plutarch. în parall. L^^ 

tim induens Hermione ! curgi ^ Num» Po]||m|> 

iMiiam : retegis fcmur\]^UiU 

Jomclït § 



Pirginis oshabitumquegerensytfvïrginUarnm 
Spa&tama ••••••••••••• •! 

- KuDA GENU » nODOqUX 4IMUS C0L|.£CT4' 
rLU£VT£S. 

La defcription qite Pôllux nous a 
iaiffée de Fhabit des filles de Spane , ne 
ïiouâ permet pas de douter qu'il ne fût 
long : car cet Auteur dit que quand 
elles fe laçoiént jufqii'à un celtain point, 
elles lailfoient paroître leurs cuifles 
depuiis les pieds (^)« On peut donc 
compter comme une chofe certaine que 
la nudité des cuiffes, reprochée aux 
ï^acédémoniennes ^ ne venoit pas de 
tre que leur jupe étoit trop courte. H 
ihV a perfonne qui ne comprenne fort 
ailément , que fi leur jupe qui étoit 
fendue des deux côtés , fans être coufue 
6u bas des fentes, ne fût defcendue que 
jufqu'au deffus du genou , elles eufllent 
fait beaucoup pis que montrer la cuiffe , 
jquand elles cuflent marché : de forte 
que les Poètes , qui avoiçnt en ce tenas-» 
la plus de liberté qu'aujourd-hui de s'ex- 

(ib) ha autem diceha- I xirm Sjpartante , qudt 
tur ttiim virginum turù- 1 Ucirco Phœnomeridas ap" 
ru^d : cujus poftquahi di" ' pelhihMt» Julius Pôllux , 



^0 ï^que pinnas fihiffent, 
é malleolo infericre pedis 
firfpra ojtendcbami nut 



apui h/itutfmm,illîifcdlanm 
Laconic, Libi /, Çaj^ 
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^imer groffiéremcut , leur eufleîit doiwi 
né une épithete beaucoup plus forte 
que n'eft celle de Phenomeridet ; il 
B^cft pas néceiTaire d'éclaircir plus am- 
plement cette penfée. Paffons à d'au^ 
très JLoix de tycurgue. 

Celles qu'il nt fur les mariages , (ont 
en partie bonnes , & en partie mauvai- 
fes. Il voulut que les maris ne s'appro-^ 
chaflènt de leurs femmes qu'à la déro-, 
bée, & qu'ils fe levaflênc de cette ta- 
ble en reftant un peu fur leur appétit; 
Il fàlloit que ceux qui recherchoient 
en mariage une fille , Tenlevaflent & 
la remiffent entre les mains d'une Ma- 
trone , qui lui rafoit les cheveux , lui 
donnoit un habit d'homme , la cou- 
choit fur un matelat , & la laiifoit feule 
fans lumière. Le galant entroit , des-; 
faabilloit fa maîtreffe , & la prenant 
dans fes bras, la portoit fur un autre 
lit , où il paffoit quelques momens avec 
elle; après quoi il alloit rejoindre fes 
camarades dans la chambre où ils cou- 
choient en commun. Il en ufoit de mê- 
Tïie toutes les fois qu'il alloit voir fa 
femme , prenant toutes les précautions 
poffiblçs pour n'être pas vu ( / ). PaflRî 

Çl) Plutircb. la Lyciufgo. 

Bij 
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pour cela. Mais Lycurgue pcrmettoiÉ 
tiux vieillards infirmes de prêter leurs 
femmes aux jeunes gens robuftes , ^ 
il foufFroit que les beaux hommes cqu- 
chaflènt avec les femmes dçs hommes 
laids, pourvu que ceux-ci en fuflent 
d'accord. » Il trouvoic beaucoup de 
sifottife & de vanité , dit Plutarque ^ 
•dans les ordonnances qu'a voient fait 
•fur le mariage les autres Légiflateurs, 
»qui cherchoient pour leurs chiennes 
» les meilleurs chiens , & pour leurs 
» jumens Içs meilleurs étalons , n'épàr- 
»gnant ni foin ni argent pour les avoir 

• de leurs maîtres j~& qui renfermoîent 
«leurs femmes dans leurs maifons,& 
»les tçnoiçnt là captives, afin qu'el^- 
a»les n'euflient des enfans que d'eux,' 
«quoiqu'ils fuflfçnt fouvent infenfez, 
m aans un âge caduque , ou valétudi- 

• naires ( m}. « Quoiqu'en dife Plur 
tarque , ce règlement ne valoit rien : 
c'étoit autorifër l'adultère , & même Iç 

maq des maris. Mais ces Loix: 

avoient leur principe dans la forte 
envie qu'eut Lycurgue de rendre le? 
Spartiates vigoureux. De la même fourr 
ce vint le règlement barbare contre lej 

(m) Idtm , ihid, Verfîon de Dtcier^ 
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cïifafis mal fains & mal coflftitués : no- 
tre Légiflateur voulut que Ton s^en dé- 
fît. N étoit-ce pas une injuftice crian-. 
te ? 

Il feroit facile de critiquef , en d*au- 
tfes chofes , les Loix de Lycurgue : 
mais il y a un point en quoi il eft plus 
louable que Numa Pompilius ; c'eft 
qu^il ne vouloit pas que Ton mariât les 
filles dans une trop grande jeuneffe. Il 
nepermettoit de les établir, que lorf-^ 

?[u'elles é:oienc en état de fupporter les 
atigues de Taccouchement. Numa, 
au contraire , fouffroit qu'on les mariât 
à rage de douze ans , & même au-def- 
fous(/2), Ariftote raifonne aflèz am* 
plement fur ce fujet , & donne quelques 
préceptes fort juaicieux. Il veut qu'on 
marie les fiUe^ à l'âge de dix- huit ans, 
& les garçons à l'âge de trente-fept. Il 
remarque que les habitans de toutes les 
Villes, o{i les mariages fe contradlent 
entre des perfonnes trop jeunes , font 
infirmes & petits , & que ces alliances 
précoces font mourir en couche un plus 
grand nombre de femmes. Il ajoute que 
les enfans , qui ne font guère plus jeu- 
nes que leurs pères , n ont pas beau* 

(n) Plut. î/x Nttxna. 
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coup de refpeft pour eux , & que de là 
naiflent cent défordres domeftiques. 
iVoilà un inconvénient de morale. Il 
en touche un autre de même efpece , 
puifqu'il concerne la chafteté, C'cft 
qu'on remarque , dit-il , pltfs d^intem^ 
férance & de penchant à la débauche 
dans les filles qui ont ufé de très-bonne 
heure det^ platjirs du mariage ( o ). ^ 
Ceft aux Direûeurs & aux Cafuiftes à 
ràîfonner fur ces paroles : mais fans 
pouffer fi loin les obfervations , on eft 
€n droit de décider qu'un mariage pré- 
coce ne permet pas à la pudeur depre»^ 
dre d'auez profondes racines * 

Avarice des Traitans de Fanciennc. 

Rome. Prejet d'impqfiiion 

très - lucratifs 

Les Partifans , qu'il me foît permis 
d'appeller ainfî ceux qui levoient les 
tributs de la République Romaine , fi- 
rent un procès affez particulier aux 
Prêtres d Amphiaraiis. Ceux- ci pré- 
tendoient que leurs biens étoient pri- 
vilégiez , & dévoient être compris dans 
la Loi qui exemptoit de la taille toute^ 

( ) Ariftot. Lib. VI h de RepubU Caj. X VU 
B Art. Ljfcurgue^ 
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les terres confacrées aux Dieux im^ 

• 

mortels. Mais les exaâeurs foucinrent 
que les domaines qui aparcenoient à 
Amphiaraiis n'étoient nullement dans 
le cas de cette Loi , parce qu'ils étoient 
confacrez à un homme mort j & qu'il 
eft vifible qu'un homme qui eft mort 
n*eft pas du nombre des Dieux immor-* 
tels. Quoique ce raifonnement , il eji 
mort , donc il H^eji pas un Dieu , leur 
fat fuggéré par l'avarice , & non par le 
le zèle de la Religion , chofe que des 
partifans ne cônfultent guère , il dtoit 
pourtant fi plaufible, qu'il devoit leur, 
procurer gain de caufe. Ja crois néan-. 
moins qu'ils la perdirent. C'eft.domma- 
ge que, toutes les pièces de ce procès 
ne fe foient pas confervées. Si o i les 
eut laide feire , ils auroient mis à la 
taille la plupart desDieux, & en ro- 
ture une infinité de terres facrées : car 
quels titres de divinité ou d'immorta- 
lité eût on pu produire à l'épreuve de 
leurs exceptions f Que n'euflent - ils 
pas obtenu au Tribunal d'un Inten- 
dant qui auroit eu ordre de favorifer 
leurs pourfuites f II ne faudroit que 
mettre en parti la recherche des faux 
cultes , pour y voir bientôt une bon-f 
nç rédui^ooi. Alais dç tel$ partifa^s ^ 

B iy ^ 
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eù pourroient - ils êtxe en fureté ? * 

Rm tjt T I o N de ce qui fe pa£e 
dans le Faradis* 

Le Jéfuite Henao , Profeflfeur en 
îThéologie dans le Collège Royal de 
Salamanque, publia Fan i6$2.. un 
volume in -folio , intitulé : Empyreo- 
logiéii auquel on pourroit donner le 
titre de Êelation du Paradis, Il y 
étale diftinftement les plaifirs dont 
on joiiira dans ce féjour; il dit qu^7 
y aura une Mufique dam le Ciel ^ 
^avec des injlrumens matériels comme 
fiir la terre (^a). Mais fon détail , fi 
je ne me trompe , n'eft pas com- 
parable à celui de Louis Henriquez ,' 
fon confrère , qui , fpécifiant les joyes 
du Paradis , affure pofitivement qu^7 
y aura un fuuverain plaifir à baifer 
if embraffer les corps bienheureux j 
quHls fe baigneront à la vue les 
pns des autres j qu^il y aura pour 
cela des bains très - agréables ; qu*ils 
y nageront comme des poijfns ; qu^tls 
chanteront aujji agréablement que les 

* Art. Amghiaraui , ] micr Volume de la Af(7- 
|cin. L. * raXz pratiçui des Jéfuîtcs, 

(4) Vo^ le pxe-lp.i7^r 



tàlandres & les rojjîgnols ; que let 
Anges s'habilleront en femmes ^ iT 
qu^îls yaroîtrent aux Saints avec de$ 
habits de Dames , les cheveux fri-^ 
fés y des fupes en vertugadins , & du 
linge du plus riche j que les hommes 
& les femmes fe réjouiront avec dei 
mafcarades 5 des fejhns » des ballets ; 

Îue les femmes chanteront plus agréa- 
lement que les hommes , afin que 
le plaijir foit plus grand; qu'elles 
rejfufciteront avec les cheveux plus 
longs , & qu'elles fe pareront avet 
des rubans Ù* des coèffures , comme en 
cette vie y & leurs petits mignons d'en" 
fans , ce qui fera avec un grand plat* 

Coutume bizarre & impie^ 

La coutume qu'a voient les Païerîf 
de confulter plufieurs oracles fur une' 
même affaire , me paroît aufli impie' 

3ue bizarre. L'Hiftoire des Grecs & 
es Romains en fournit mille exem- 
ples : je n'en rapporterai qu'un. Agefi- 
polis y Roi de LacédénK>ne > avant que 

(h) Henriquez , Oc* | rate pratîçte des Jéfmtes , 
tupations des Saints dans .p. 274. 
Ir Çklf ôiU âaai^la^id^l 1^ Jin* loyata, rem. V# 

^ By 
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e porter la guerre chez les Argicns; 
voulut s'éclaircir avec Jupiter fur la 
juftice de cette expédition , & le^oti-. 
iulta dans le fameux Temple d'Olym- 
pe. L'Oracle ayant répondu qu'on 
pouYoit attaguer les Argiens fens fcru- 
pule , Ageiipolis > pour plus grande 
fureté , courut auffi - tôt à Delphes 
confulter Apollon , afin de fa voir fi le 
fentiment du fils feroit conforme à IV 
vis du père* 

Recueillons de ceci une vérité qui 
cft d'ailleurs affez manifefte , c'eft que 
la Religion des Païens étoit fondée 
fur des idées de Dieu , aufii fàuffes 
ue l'Athéïfme. Je ne parle point 
es fentimens du commun peuple : 
je ne parle point de l'abus de quel-_ 
ques particuliers j je parle du <:ulte 
public , pratiqué par les perfonnes les 
plus éminentes y & fbucenu de la ma- 
jefté de l'Etat. Voici un Roi de Lacé- 
démone , qui , après la réponfe du plus 
grands des ^Dieux , va confulter une 
autre Divinité , incertain fi elle réfute- 
ra , ou fi elle confirmera cette réponfe. 
H croyoit donc que les décifions de. 
Jupiter n'étoient pas telles aue l'on pût 
toujours les fuivre en fureté de cbnfcien- 
ce j & il fuppofoitgue les lumiqfes d'A- 



i 



r^ >llon^'&oki;it pas tpujour^ conforme» 
celles (fc Jupiter, N'écpi^cç pa^ croJuro 
que tou$ les Dieux j (ans $n excepter I9 
plus grand , étaient boraés dans leun 
connoiffances , & qu,e d'/?ux aux bomr» 
mes , il n'y avoit qu^ la àiMfcjïQÇ é$ 
plus au moins f Le m captta mfmfuss 
autant de fentimens qvie d^ têfes> avQÎt 
lieu, félon cela, dansJeCiislj à peu. 
près comme fur Ja terre. On conmU 
ti?it Jupiter comme oq çpnfulte le pli» 
femeux Avocat d'un Parlement , lorf» 
qu'on a deflein de s'engager dans uq 
procès. La réponfe de cçt Avocat n^ 
uanquilife pas les Plaideurs prudens : 
ils font bien aifes d'avoir l'avis de qijel- 
qués autres Jurifconfultes; & il y a tel 
homme qui fait confulter fon affaire 
dans toutes les Cours du Royaume aux 
plus habiles Doéleurs. Les Païens en 
ufoient ainfi à l'égard des Oracles ^ 
afin de voir fi leurs Dieux fe contredi- 
roicnt , & de fe p^écautionnçr mie^ux 
par la comparaifon des réponfes. 

Ils n'étoient point fcandalifés dui 
fort diflFérént qu'avoient les viftimes» 
Celles qu'on offroit à une divinité fai-^ 
foient eipérer, pendant que celles que* 
l*on offroit à un autre faifoient crain- 
dre, Apollott.ôc Diaxie , enftns Jun 

B vj 
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Bieaux de Jupiter, fe contrcdifoîeiït 
quelquefois r le frerc rejettoit une 
viftime,la fœur Tadmettoit {a}. Le 
Paganifme ne trouvoit FÎen U de fcan- 
daleux. Il eût bien voulu plus de 
cdhcorde dans les promefles du bien ; 
mais enfin il ne croyoit pas que la na- 
ture divine donnât 1 exclufion à l'igno- 
rance, au caprice, à la difcorde. Ilac- 
Zuiefçoit donc à cela , comme à des ef- 
;ts inévitables de k nature des cho^ 
fes, ♦ 

Origine de Fufage iFengraiJJèr les oi'- 
féaux de table. Ce que c^ètoit qt!un 
C o c H aN de Tu o j £. Crapule 
des Romains^ 

Pline aflure que les habîtans de Dé- 
los furent les premiers qui engraifferenr 
(âes poules, & qufenfuite la coutume 

( tf ) Qmi cum jtunBuf | inttr jrroximoi , at Apolli- 
iRti immolàtur f qvi tûa- ms txta honajint, Diatue 
étni tvtidt ut litetur aliif, ' mn hona f Cic. de Di- 
âliis non litmir f Qua au- ' YÎnat. Lîfr. n,Càp»XFIL 



um inconfiamia di»rum 
ijjt 9 ut prinds mnentwr 
émis , lene promtnnf fe- 
tundis f Aut tanta înter 



ëffu^, fétfe mm msu Aw 



Ne cfoyei pas que ces ob— 
îeâîont ayent Àéfillé le» 
yeu» ^ beaucoup de gcnt*- 
* Art. jig^foîis f 



fe répandit d'engraiffer tous les oifeaux 
que l'on mangeoit. Cette délicateffe 
paffa à Rome : il hllut , pour la répri* 
mér , que la Loi Fannia ordonnât que 
Ton ne fervît ii table aucune forte d'oi- 
feau f hormis une poule qui n'auroit pas 
été engraiffée. Voilà une merveilleufe 
frugalité. Mais c'étoit gêner les gens 
d'une étrange manière. Où font au- 
jourd'hui les peuples riches qui vouluP 
fent fubir un tel joug ? Il eft vrai qu'on 
trouva bientôt le moyen d'éluder cette 
Loi : car l'on prétendit qu'elle ne défen- 
doit pas de manger des poulets gras (^), 
Dans la fuite le luxe aes feftins ne fit" 
qu'augmenter dans Rome. Entre au- 
tres excès , on feifoit cuire dans le ven- 
tre d'un cochon plufieurs animaux , & 
l'on appelloit cela un Cochon de Troie ^ 
par allufion au cheval de Troie , qui, 
étoit farci de foldats. La gourman- 
dife devint fi énorme, que plufieurs 
enfàns de famille fe vendoient , ou fe 
proftituoient , pour fe procurer de bons- 
morceaux. LiQS Juges alloiefit ivres à* 
1* Audiance , & Soient obligés de s'ar- 
rêter en chemin à tous les coins de rue 
pour piflèr* C'eft Macrobe qui nouf 

(a) Pub» Ur. X ^ C^^ U 
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apprend toutes ces panicularitiés {i)i 
X^s Hecles fuivans > qui ont vu à Rame 
lant de vices effiroyables, xi'y ont gue* 
re vu le règne de 1 ivrognerie. Aujouir< 
^'hui c'eft un excès qu on oe connoît; 
point du tout dans ce païs - là : mail 
pour les anciens Romains , ils vivoient 
comme de vrais Septeotricmaux« ^ 

Fraude inftgn? des Mages. Comhietk 

les Rois font efclaves de la 

Religion dominante. 

ïfdegerdes , Roi de Perfe , conçut 
une grande amitié pour un Saint Eve-* 
que, nommé Maruthas. Les Mages, 
Prêtres idolâtres , s'allarmerent de cet- 
te union , & craignirent que leur Prin- 
ce n^abandonnât 1 ancien culte du païs, 
pour embrafler le Chriftianifme , qui 
commençoit à faire de grands progrès 
dans la Perfe. Pour prévenir ce mal- 
heur , ils eurent recours à un artifice , 
qui prouve bien qu'il n*eft point d'ex- 
cès dont un zèle fanatique ne foit ca- 
pable. Un jour que le Roi devoit fe 
rendre au Temple pour adorer le feu, 

( ^ ) Voycx les &^ I * Art. Fanmus Strûèon ; . 
Ibirnaies , Liv. I /, Cbap. rem. A , ^ AfC TiliuJ , 

'm. . . - vl . '■» • '^ 



ils firent cacher un homme fous terre ;, 
& lorlqu'^Ifdegerdes parut , cet impof» 
teur s'écria qu'i/ falloh cHaJpr du 
trâne Findigne Monarque qui regnoit , 
fmfqu'il éiou /i^z impie pour donner 
fa confiance â un Vf être Chrétien* 

Si ce que les libertins débitent très- 
feuffement étoit^éritable , favoir que la 
Religion n'eft qu'une invention humai- 
ne, que les Souverains ont imaginée,- 
afin de tenir les peuples fous le joug 
de robéiÛance ^ ne Ëiudroit - il pas 
avouer que les Princes auroient été 
pris tout les premiers dans le piège 
qu'ils auroient tendu f Car bien loin 
que la Religion les rende maîtres de 
leurs fujets, il arrive /au contraire, 
qu'elle foumet les Rois à leurs peuples,, 
en ce fens qu^ils font obligez d'être , 
non pas de la Religion qui leur paroît 
la meilleure , mais de la Religion quii 
domine dans leur Royaume; & s'ils 
ofent en embraffer une qui foit diffé- 
rente de celle-là, leur couronne ne* 
tient plus qu'à un filet. Voyez com- 
ment les Mages de Perfe menaçoienr 
leur Roi , quoiqu'il n'eût encore que 
c:refle un Evêque. Ne fait- on pas que 
le dernier Empereur de Siam n'a été 
fenverfé du trône que j)Qur avoir é(4 
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trop favorable aux Miflîonnaires Cbré* 
tiens ( tf )• * 

Pbfer valions fur les Procès dHmpuif' 

Jance* Particularités concernant le 

Congrès. Epoque de Torigtne ir de 

V abolition de celte infâme coutume. 

Les Procès d'impuiflânce font très- 
jpeu d^honneur aux femrnes qui Içs in- 
tentent} & foit qu'elles parviennent à 
obtenir un autre mari , foit qu'elles 
n'y parviennent pas, elles devienneat 
l'opprobre & la fable de leur fiecle» 
es hon- Nous pouvons dire d'elles , fans fortir 
\% d'im- des bornes de l'indulgence, ce que l'on 
"^» a dit avec un peu trop de rigueur con- 
tre les Veuves qui fe marient ( a )* 
C'eft le jugement le plus mitigé que 
l'on putffe faire "de ces plaideufes err. 
matière d'impuiffance , vu la manière 



( A ) On écrivoic ceci 

* Art. Abias , rem. B. 

( a ) £a quelque terme 
l§ke f<Ht conçâ ce dire de 
1^ Apôtre > juniores vidua 



mes, ttt maritum potiH» 
accipiant quam diabo*. 
lum, Se fciant ûhi non 
tam maritos datos quam 
idukeros imputatot, com- 
me dit SainJSt Hierojk^f. 



itdgence accordée à Vin- 
ftariatact diquelquafem- 1 léi^i 





I 
vres , EditioB de GcACii» 



«ubant , il faut l'entendre ad falvinam. DuwHri p* 
tfire dit for forme' dHn- Sxo, ttfuiv, de fcs (Eu- 



âe procéder à quoi elles fe trouvent 
néceflàirement réduites* 

I. C'eft déjà beaucoup que de con- Aveo kui 
feflfèr publiquement fon incontinence,.' ?""^ ^* 
ôr c elt ce que tait toute temme qui in- 
tente de tels Procès : elle dédare de- 
vant tout le monde qu'elle ne peut fe 

paffer d'un mari , & elle en livre un 
afte qui demeure dans les Greffes. 

II. L'Interrogatoire qu'il faut fubir Interro 
devant les Juges eft fi délicat , & fi ^iiegèoi 
gênant pour une perfonne d'honneur , 

au'on ne peut avoir bonne opinion 
'une fille , qui eft capable de franchir 
cette barrière. Je dis d'une fille , parce 
me prefque toutes celles qui accu- 
ent d'impuiffance leurs maris , fe pi- 
quent de l'être , & il faut bien qu'elles 
s en vantent , lorfqu^'c'eft leur premier 
mariage , comme il arrive ordinaire- 
ment. Un Avocat embarrafla étrange- 
ment une jeune Plaideufe. Il lui de-' 
manda en préfence de plufieurs témoins,' 
fi fon mari l'a voit baifée à la joue , & 
lui avoit fait d'autres carelTes Elle ré- 
pondit que oiii : çîr qui vous à dit , re- 
prit l'Avocat, que ces carejfts ne fufi 
fifiiem pas f Où avez ^ vous appris le 
tcfte ?. Si vous êtes pucelle 9 comme 
^¥9141 le prétendez , vous ne devez fat 



i 
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favoir que votre mari ejl impuijfant : 
eSr Ji vous le favef » c^ejt un ftgnt 
que vous avez éprouvé ce que d'au*-, 
très hommes peuvent faire ( ^ ). 

III. Il faut fe réfoudre à la vifite des 
Experts : Les autres preuves font trop 
innrmes ; c'eft pourquoi les Juges ont 
recours à celle-là ,^& ordonnent Tinf- 
peftion, pour favoir fi la complaignante 
a été déflorée ou non. Où eft la pudeur 
de celles qui ofçnt fubir une telle épreur 
ve , & de quelle hardieflTe ne doivent- 
elles pas être armées ? Un Avocat , qui 
yivoit fous Louis XIII. s'eft fgrt ré-^ 
crié contre cette honteufe pratique , & 
nous a donné là-defTus des détails très<^ 
curieux & trè^-raifonnés. Je les raporte, 
fans craindre que les perfonnes fenfées. 
le trouvent mauvais j car pourquoi 
s'offenferoit-on de trouver ici , ce qu'uti 
Auteur grave a publié U y a plu^ de 
cent ans, dans un écrit imprime a Pans 
avec Privilège. Il employé deux argu-» 
mens : Tun eft tiré de l'infamie perfon-^ 
nelle attachée à Tinfpeélion , Tautre 
de Tincertitude & de l'inutilité de cette 
épreuve. Il prétend qu'une femme doit 

( t ) Joan. Screfbe- vefl'igiis Pldlofophontm ," 
ncnûs in Potlicratic^, (îve Lih, VUl» Cip« X /• . 
|6 NvfU cwialimn,^ ^1. ' ■ 
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iTOir perdu toute pudeur, lorfqu'elle 
permet 9 pour parvenir à laféparation 3 
que des hommes la defcouvrent , voyent 
(y manient les parties que nature veut. 
qu'elle cache* Il allègue rautorité de 
plufieurs Saints Pères , particulièrement 
celle de ^aint Ambroife , qui reprit 
Siagrius , Evêque de Vérone , d'avoir 
ordonné qu'une Religieufe accufée 
d'incontinence , fût vifîtée. Il affure 
que les Romains n'avoient point re- 
cours à cette pratique odieufe , & qu'oa 
ne voit pas qu'ils s'en foient fervis mè^ 
mtpour convaincre les Veftalesfufpeâies 
& accufées d^incefie 9 combien qu'ils 
fujfent fort feveres en la recherche & pw^ . 
nition de ce crime (c}. Son ouvrage con- 
dentplufieurs autres particularités in- 
léreflantes , dont je parlerai bientôt, 

IV. Il fautfe réfoudre au Congrès: J> Qwgil 
telle étoit du moins la pratique de notre 
ancienne Jurifprudence , & cette cou- 
tume eft affez finguliere pour mériter 
quelques recherches. L'Avocat que je: 
viens de citer, va nous donner là- 
delTus de nouveaux éclairciffemenf. 
Ecoutons fon vieux lançage , & ne 
nous fcandalifons point de la naïveté 



( c ) Tafcretu , Dif- 
C9m dt Vlmpuijfutce it 



Phomme (f de U ferrune, 
P« 5 1 & Juiv* 
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d'un fiéclc , qui étoit bien plus vertueut 

>nftan- que le nôtre. Les Parties , dit-il , font 

f^pw»* d^abord ferment qu'elles tafcheront de 

bonne foy^ Ù* fans dtjjîmulation y d' ac* 

Complir Pauvre de mariage fans y ap* 

Îorter empefchement de pan ni d^ autre. 
liCS Experts jufent eux-mêmeè qu'ils 
, feront un fidèle raport* Enfuite ? homme 
Ù* la femme jàm derechef^i'ifnez , V hom- 
me afin de favoir s'il a point de mal , 
la femme pour confiderer fon état âftuel) 
& jugei* des différences qui s'y peuvent 
trouver avant & après le Congrès. 

Tagefeau obferve que dans quelque^ 
Procès , comme en celui de de Bray (d), 
l'homme & la femme font vifités nus , 
depuis lefommet de la tête jufques à la 
plante des pieds , en toutes les parties 
de leurs corps , etiam in podice , pour 
favoir s'il y a rien fur eux qui puijfe 
avancer ou empefchcr le Congrès. Il 
ajoute qu'on lave d'eau tiède les panies 
de l'homme , & qu'on met la femme en 
un demi^bain , où elle demeure quelque 
tems ( e» ). Après cela l'homme & la 



^.{d) Cétoit un Tréfo* 
rîcr de répafgnc. f^^yez 
Brantôme , au 1. Vol. de 
tet Dames* Gai p. 97. 

(e) On ufoit de cette 
fbinicfc méthode pour 



empêcher TefFct det ref" 
tringens que les femmel 
employoient quelque fois 
dans ers occafious. An- 
toine Hocman yzi)e d*unt 
femae ^ui s*iteit artifi" 



femme fi couchent en plein jour en un liû 
Les Experts demeurent dans la chanvj 
bre fi les Partiesy confentent , oufe re-t 
tirent , fi l'une des deux Pexige ; maïs 
la porte refte entrouverte. Quant aux 
Matrones elles fe tiennent proche du 
lit , dont les rideaux font tirés. C'eft Eflént 
alors que Thomme fe met en devoir de "*"* 
faire preuve de fa puijfance , habitant 
charnellement avec fa femme , & fei-' 
fant tous fes efforts ut fiât intromijpa : 
oufouvent adviennent des altercations ,^'*"?" 
honteufes ù" ridicules ^ ? homme fe plair ** ** 
gnartt que fa femme ne le veut laiffet 
faire , elle le niant , & difant quil la 
hlejjè admovendo digitum. Enfin , après 
qu'ils ont été une heure ou deux en*» 
fetnble , les Experts appelles s^appro*, 
chent , &* ouvrant les rideaux » j^'n** 
forment de ce qui s'^eji paffé , vifitent la 
femme derechef y pour voir an fada fît 
emiflio , ubî 9 quid , & quale emiifum : 
ce qui ne fe fait pas fans bougie iT 
lunettes, à gens qui s^en fervent pour 



etettem^nt fi fort reflre^ 
cietdàoi le tcnw qu'on 
inftruifoic Ton Procès , 
qu'elle eue dant li fuite 
«cfoia de Chirurgiea 
pour iccoucher.^ Il rtpor- 



femme d'Italie fe tefferré 
fi fort t four plaire àfom 
mari 9 que, par après , 
luij ni autre homme t ne 
put avoir chaire à ellem 
Hotmtn , Traite de I4 



te, fur le cémoignag^e de dijfolutiçn dif MariaiEeJt 
f lufîeuit Atu^ucf I qu'ttne | 



leur Vieil âge, ni fans des rechercHei 
Jort fales & odieufes (/)- 
. Anne Robert , Tun des plus célè- 
bres Avocats de fon tems/a renchéri 
:fur Tagereau , dans un ouvrage dédié 
au grand Achille de Harlai , Premier 
Préfident du Parlement de Paris. Le 
X. Chapitre de fon I V Livre Rerum 
judicatarum , roule fur un Procès d'im* 
^uiffance , qui avoit été porté par appel 
a cette Compagnie. Le Parlement ren- 
^le ae Jw- dj^ un Arrêt confîrmatif de la Sen- 
tence dçs Juges Eccléfiaftiques , qui 
•a voient ordonné la vifite & le congrès, 
Je quoi le mari s'étoit porté pour appel- 
iant.Son Avocat reprcfenta avec la der- 
«iere licence ^abomination de ces pro- 
<:édures : il fit en quelque forte ce qui 
■arrive dans les grandes révolutions 
li^Etat , où afin de procurer aux Loix 
iinç durée très - longue , on les ren- 
verfe pour un peu de tems , Liges fenv 
fer ut ejfent , aliquando non futrunt ; 
il fe dilpenfa des régies de la pudeur , 
pour le bien de la pudeur même , & il 
crut pouvoir fe donner d'autant plus 
de liberté, qu'il s' agiflbit d'imprimer 
yne forte horreur de cet abus. Tage- 
reau fut fans doute animé du même 

if) T«Çcrcto , ibid* f. 30 C^ /*/». 



iJpnt ! mais comme il écrivoît en lan-^. 
]^e vulgaire , il fe contraignit un peti 
plus que Robert. Void le Latin de ce 
cemier. Vkhis ad perpetuam rei detejlû* 
lianem , quant àforo & judiciis explodi 
v^nvenk j vijitatiofttm ( Jpeéiaculum 
^ publico dignum) ver bis teprafen^ 
^ari ? parcite pudica aures jfi qutd in 
re obfiena labatur verecuttdi fermonis 
rnodejlia, Puella refupina jacet , crur^ 
bus hinc inde diflentis : prajiant pu* 
dtndce corporis partes , quûs pâtura ad 
delicias generis humant velavu. Has 
if Matrovcs (qua objietrices anus funiy 
& Medici injpicîum $ pertraéïant > 
i àïducunt : Magijlratus vuhu compû^ 
fito rifum difflmulat : Matronà prcefen^^ 
tes venerem dudum oblham refricant ; 
Medici , pro atatis dijirimine 9 hic vires 
piflinas reminifcituriille animo cefluan^^ 
U inanis ludicri fpeâaçulo pafcitur : 
Chirurgus aut ferramento fabrefaHo 
( id fpcculum matricis vacari filet ) , 
aut cereo Ù'jiéiitio priapo aditus ve^^ 
nereos tentât 9 aperit , refirat ; puella 
jacens titillatione vefanâ prurit : ut 
ttiarrtfi virgo vijitari cœpertt, indè ta^^ 
men non incorrupta recédât* 

M. Robert obferve que , nonobftant 
la turpitude de cet ufag^e ^ on pourroi^ 



2^8 À N A L T s s; 

le tolérer , fi c'étoit un jnoyen in(àil« 
l?le de connoître la vérité : mais il pré-, 
tend que cette épreuve eft trompeufe i 
& qu^une femme adroite eft toujours à 
portée d'en empêcher la réuflîtç ; Ta*- 
gereau eft du même avis. Il nou$ 
aprend quç le même de Bray,dont il a 
été parlé plus haut ^ trouva , de la part 
de fon époufe ^ des réfiftances qu^il nç 
put vaincre. Cet homme étoit confor- 
n)é fingulierement : finïftrum tantum 
tejliculum habebat ex defeâu natura" 
lu Au premier congrès , car il y alla 
far deux fois à divers jours , arrexe- 
rat fufficienter ad coéundum^ acfub'-^ 
fiamiam ferofam Ù" aquofam extra 
vas emiferat , qua non poterat dici 
verum femen j jed non intromiferat , 
félon que le raporterent trois Méder 
.çins , trois Chirurgiens , & trois Ma- 
trones. Les Juges , fans s'* arrêter à ce 
défaut naturel , rii à Vimferfeâion de 
la femence , qr donnèrent auparavant 
que de prononcer définitivement , que 
ae Bray viendroit derechef au Con^ 
grès , Ji bon lui Jemblott. Il eft à no^ 
ter que les Juges ^avertirent, fi intro- 
mitteret , d'appeller les Experts , afin 
qu'ils le vijfent , & en puffent iefmoi'- 
moigner. Par ou fe void que l'on ne 

corijiderc^ 



fonjidere -pas en ces Procès la quaiité 

de la femence , m fi Vhomme arrîgit ; 

etîam fuffidenter ad coëundum , mais 

que l'on veut ^ demande une imro^ 

ntiffha oçvAnreM De Eray joyant dé^ 

daté qtPU n'y voûtait plus aller ^ isT 

que fa Partie favoit empejché aux 

deux fois qu^il y avait efiéi il fut fe- 

foré à faitte feulement d'avoir fait 

fmtromtffton au congrès (g). Tage*- 

reau n'a-t-ilçasraifon d'ajouter, qau- 

ne telle épreuve eft plus propre a • op* 

frimer la vérité, qu'^a la mettre ^nJvi^ 

dence, 

Sébaftien Roulliard , Pun des plus 
doftes Avocats du Parlement de Pa- 
ris, plaida Tan 1600 pour un Gen- 
tilhomme ( A ) , que fa femme avoit 
accufé d'iropuiffancc. Elle avoir gagné 
la Caufe dev-antVOffiual de Sensy & 
puis devant les Juges de la Primatie 
de Lyon. Le mari appella de leur Sen^ 
lence » 8c obtint des Commiffaires du 
Saint Siège Apoftolique , pour juger 
la Caufe en dernier reflbn. Roulliard , 
fon Avocat , publia un Cafttulairep 
oîi il eft qu'un homme né s/n£ t^stit 
Cf/Lis jiFPj^M£NTJBUs^& ciui a néani^ 

{g ) Tag:ereait* ihid igcnton, marié av«c M«w 
\h^ Le Baron d'Ar- | delaine 4e la Chaftre. . 

J!ome II. C 



moinr t otites tes autres marques de i^ 
rilité y eft capable des&uvres du ma- 
riage. Le Gencilhomme étoit né âinfi 
&'ce fut fur.ce défaut , :que fa femme i 
fohdoit pour Taccilfer d^împuifTariçe 
Ljs marifoutint qu^il avtDÎt cohfommé l 
mariage , non par lesinoyens ridicuit 
' ^' elle fuppofoit y mais far l^^ffhrt na 
turtl defori fexe ; il déhianda cju^on 1: 
viGtât , & il s'offrit au Congrès ( i ) 
Roulliard tira de ces offres du mari le 
conféquences les ^lus^ favorable^ , S 
difcourut amplement de tepiculis la 
tentibus ( ^ ) , félon la dodrine de 
•Médecins , & félon les bbfervatioris di 
l'Anatomie; E ne s'amufa point à de 
périphrafes , & à des locutions voilées 
il fe fer vit des termes dé Fart avec 1; 
dernière liberté, & il mêla très - fou 
yeritrà fon difcoùrs des citations La 
rinesjdont l'application itoit fort>ingé 
niédfc. Il ne fémble pas qu^il forte ja 
mais du fénenx , & néanmoins toute \\ 
•pièce eft femée de plaifanteries , & d( 
traits gaiillards. Je ne fai quel fat Fiffui 




( 4 ) Jcconjeâurcque 
4^! flic à cette occa (ion qtie 

JhUen FcUm i Avocat ju 



tum tefliculoriém non a$ 
partntiam» 



ce ce Procès ; cependant il paroîc p2u£ 
les Lettres de Lipfe ( / ) que RouUiard 
le gagna. 

Il fout que je renaarque que Rou^ 
liard & Tagereau . n'ayoient pas le% 
mêmes principes. Llntérét de la caul^ 
que RouUiard avoir eri main, le .portai 
i foutenir que là pratique du congrès,,- 
& de rin^eÛion des parties étoit jufte, 
La femme du Gentilhomme reiettoit 
cette épreuve , & les Juges devant, 
lefqucls elle avoit plaidé jufqu'alorç^j 
ne l'avoient point foumife à la vifite ,^ 
ni au congrès, par égard pour fa pu-, 
deur. RouUiard combattit avec force^ 
cette prétendue délicatefle , & tacbar 
d'exténuer ce qu'il y avoit de honteux 
& d'infâme dans cette pratique. » A, 
«l'égard du congrès, dit-il, que ladite 
»Dame fe dit rejetter par pudeur , 

^Ahjiconcubitum locûs exigit, omniius ïlluat. 
* Del^^iis impie , (ffo procul ijie pudor. 

»car le'^Duel eft bien défendu par les 
rfEdits , pouf rompi'e là vengeance des 
■armes ofFenfives , mais fton celui d'en-' 
«tre le mari & la femme , dont l'aigre- 

»doux efibrt ne tend qu'à les réintégrer' 

• ■ ■ _ ■". 

XI) Voycx iefli ^e^tresi Cfjnturie , ad^GermamB' 
UVl. LxXV,ae lal&T' GallQS. 



J5 ^ Analyse 

9 en paix & bon amour. Tant y a qu'aii 
•cas • • prefent bellum jujlumj çoamt 
tfdifoit Tite-Lîve, quta necejpirtum ^ 
»& la neceffité rend licite ce qu'autre- 
*ment feroit de foi illicite ...... Le 

•congrès eft la preuve ordinaire & 
•pins ceitaine qui fe puiilè pratiquer 
#en telles matières de procès d'ira-' 

vpuiiTance du moins les OHî- 

jrcialités de France l'ont reçu , & la 
» Cour l^a authorifé par plufieurs Ar- 
»refts , notamment celui au ^o Janvier 

• I '. p7 , damé contre un , qiii argué 
9 du ménif défaut que ma Partie ad." 
mverfe , ne s'y vouloit foubmetrre .... 
•Toute la plus feure précaution qu'on 
»y puiffe apporter, eft d'en venir à 
•ï'efpreuve aâuelle , fpécialemenç 
•quand nous y^fommes portez pour 
»/r bien de '^ paix .... Autrement fe- 
» roit ce chofe abfurde que pour la ve-* 

• rification d'un adultère , on admift kt 
» proive de celui qui diroit avoir v :U 
»«pOpa %v i^^otç ; que pour éviter à la 
»fuppofition du Part, les Loix civiles 
•permiflent l'infpeftion du couvert de 
»Ia femme ; & que pour juftifier de la^ 
•validité d'uii rAariage > {'qui eft chofe. 
•beaucoup plus importante ) on euft 
»à contre - cœur de yoir pnpaiiUiti. 



IC - 



'^Thyffum horto in cui t finis (nt ).. « 
' Il s'en &ut bieâ que ces raifons-ià^ 
& plufieurs autres que j'allègue > fôienc 
coioparables aux argumens de Tage* 
reau. Je m'imagine que fi Roultiard 
eut plaidé quelques mois après poiùr 
uoe remmi^^qui par un motif de pudeur 
eût refafé de fe foumettre à rinfpedtioti 
& au congrès, ît eût étalé les mêmes 
maximes que Tagereau . & fe fut très- 
bien réfute lui-même. C'eft le deftin des 
Avocats: il faut qu'ils raifonnent tantôt 
d'une manière, & tantôt d^unj autre • 
felon la variété des caufes qu'ils ont ^ 
défendre; &. notez que fur cies matières 
direftemint oppofées , ils citent les mê- 
mes autorités, Tagereau combat par 
l'autorité de Saint Cyprien& Ac Saint 
Ambroife la pratique de l'infpeftion , 
& RouUiard cite les mêmes Auteurs 
pour foutenir cette pratique ( /2 ) j il 



{m) KoaWitâ , uii 
fierai p 41 & fuiv. 

( » ^ NoHS apprenons , 
^ii -ilide S* Cyprian en 
les Epîtres , tU S» Âuguf- 
tin ,cy de S* Ambroife , 
^»*en matière de déflo- 
ration de vierges , on a 
toujours iH recours à 
l'infpeŒon, Clément 
d'Aiexmdrte, Scromat. 7, 
^ (ui4ai iu vcibo Jcfus , 



rapportent âne la f^ergg 
Marie fournit elle- mi- 
me cette épreuve ; le 
b'ane()rin du Grand Prê'» 
tre €?• Sacrificateur 
ayant ordonné qu'elle fe* 
ro't v'ijitee pottr fç avoir 
fi ille était demeurée 
Fierge* • . . . . Chaffanéè 
en recite le difcours touà 
du long» Roulliard , ib^% 



Çiii 



s'eft fervî d*unê ru(è au métier. Le 
Tçres qu'il cite, condamnent l'^fag 
de lii vifité : lis témoignent donc qu'o 
la pratiquoit. Il les cite pour la preuv 
jjde l'ufage , ï\ fupprime le refte. Ce] 
ïî'éft pas bien. H ne faut point coup< 
"fc!; deux l'autorité d'un témoignage 
Tk'xfeft'ici qu'on peut appliquer la Mî 
Jiîme du Jurifconfulté Celfus : inchl 
^eji nifi totâ lege perfpeûâ , una aliqu 
f articula ejus jfropofita judicare v 
yefpondere^ 

" 11 y a une chofe en quoi Tagerea 
& RouUiard s'accordent; c'eft à d( 
plorer la multitude des Procès d'in 
'puiflance que l'on intentoit aux mariî 
'& qui forçoient à révéler pluCeurs faitî 
qu'z7 eufl ejlé , dit Roulliard , plus hoi 

nejle de taire y qiae 

• • • • frotînàiurU 

'JP^anàere resaîtajylva îf ccdîgïnemerfas. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'eft que c 
caufes fi indécentes,font portées tous 1 
jours devant les Tribunaux Eccléfiafl 
ques,& fe jugent même en première ir 
tance par des Prêtres & par des Ev 

3ues. M. Bourfaut s'en plaint dans u: 
e fes Lettres , adreffée à l'Evêque • 
Langre. » Je me fuis bien des fois éto 
, f. né , dit-il , de ce que vous autres , N( 



DE Bavl'î:; Vfj 

•feigneurs les Prélats , vous (buftez 
aoue les Juges des Officialités foîent 
» oes Prêtres, ou de ce qu'on n'y plaide 
s pas à huit clos , à caufe des naïvetés 
•qu'il y faut entendre, qui dégénèrent 
•prefque toutes en obfcénités. Je ji'aî 
•janiaiseu la curiofité d'y aller ; mais 
•j'en aï pili parler par tant de perfon- 
» nés différentes, $£ tout ce qu'on m'en 
•a dit m'a paru fi libre , qu'apparem- 
»ment c'eft un Tribunal d'où l'on. a 
•exiléja pudeur. Je n'en veux point 
a» d'autre témoignage que la matière 
•qui ^.donné Jieu à ces Vers. * 

Daiis-^e Offiçialitc 

Ces fours paflèz uiie foùbfettc, 
Paflablement belle & bien-faîte , 
£t d^ioe robufte fanté , 
Avec ta bienféance ayant fait plein di- 
vorce il- L ' , ■' •'■ :'\ 
Dit qu'un Yièn^ Médéan Tavoit prifè par 

force , . 
Qu'il felloit ou le pendre, ou qu'il fût Ton 

mari : 
Et comment > dit le Juge , a-t-il pu vous y 

prendre , 
Vous êtes vigoureufe » il falloit vous dé- 
fendre ; 
L'avoir égratigné , dévifagé y meurtri : 
J'ai, MQû£eur^ lui répojadit-^eUe ^ 

C iy 



De la force quand ye ^uerelte ;: " 

' : Mais je n'en aijioint quàfkl je ri ( o )% 

Quoi qu'il en fait , ks obfcënités & 

' le fcandale ont néceffairement lieu dans 

les Procès de cette nature , fortout lorf 

i JtCils fo: plaident en pleine Audience. 

, Tout ce qu'on peut faire ne fauroit 

aller qu^au retranchement des excès : 

: mais péndatit qu'on plaidera une cauf( 

d'^adultere , ou d'impuiffance , ou ai 

nourriture de bâtards , ou de réparatiôt 

d'honneur féminin , \\ feudra de toute 

L ikécellité que les oreille^ dés Juges foieft 

oflfenféea^ par des- difcé^'rs <)bfÈénes 

Ces Juges ^.quoiqu'ils foïentgçoç d'E 

glife , ng r-éforment pas celai! ils m 

feuroient le faire ,,& ils ne prolîteron 

point de l'obfervation de M* Bourfaut 

Au refte comme l'époque -des ^ufi 

Ees,qiii ont quelque chofedefingu 
er & d'extraordinaire j eftun &it dbi 
les curieux font bien aifeSr d^ti^e inl 
. truits , il ne fera pas inutile de marqué 
ici ce, que les Auteurs nous aprenner 
touchant l'origine &. rabolition d 
chercha» congrès. L'époque de fonântroduftio 
tii^'i^'A incertaine. Bien des gens prêter 
inente ^çjjt que Cette impertinente coutunr 
*"*** étoit ahfolument inconnue aux Ai 
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ïîéfis. Jii Venette affarie ( p ) qu'elle fut 
aboCe par TEmpereur Juftinien, ce 

3ui fupofe que fon ufage étoit introduit 
ans le monde avant le règne de cet 
Empereur. Je croi qu'il fo tro;npe , & 
fa méprife vient apparemment de quel- 
que trànipoCtion d idées , qui lui a fait 
confondre le véritalDle objet de la Loi 
de Juftinien. Cet Empereur lie voulut 

Eas fouflfrir que Ton décidât de la pu- 
ené des mâles par rinfpeéiion des 
parties naturelles , ce qui s'étoit pra- 
tiqué jufqu'à fon règne. Il fixa cette 
pubefné à l'âge de quatorze ans ,: foît 
qu'ils fuffent hommes , (oit qu'ils ne le 
ment pas , & il abolit l'infâme cou- 
tume de les vifiter. Il voulut renchérir 
fur la délicateife des anciens Romains : 
ceux-ci défendirent , à l'égarddes filles , 
de régler l'âge de puberté par l-'inf- 

reôion ; mais ils ne le défe'ndirent pas 
l'égard des mâles y & c'eft ce qui efl- 
gagea Juftinien à publier la Loi doAt 
je parle (^f). 

De fort habiles gens foutiennent 
qu'on rie trouve aucune trace du- 
congrès ayant le milieu du feiziéme fié' 



^p ) Voftrt le fahïeau 



f y ) On la trouve dirtr 
Jo. prenii^ Liv. A»' féft> 
infimtes , Titre XXIL 
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cle , 8^ que c^eft à ce tems qu'il faut ri 

Îorter Torigine d'une telle abominatiot 
iCS Avocats qui pbiderent en 167' 
-pour .^ .^ . ^ foutiennent que cet\ 
-coutume n'a aucun fondement ni dai 
'"Pautorhé des Loix x ni dans Vopinio 
' des Doéteurs ; que dans le Droit Civi 
-rn, dans le Droit Ganomque y on ne va 
-ni la vipte ni ie congrès ; qu'il n*e 
■pratiaué qu'en' France , & feulemet 
deputs environ fix- vingts ans ( r ). 
Ecoutons un autre Ecrivain , dont 1 
témoignage eft plus circonfiancié. ] 
prétend que ckns le Droit Civil il n' 
-a d'autre Loi ,; touchant Taccufatio 
-ë^impuiflance , que celle-ci : Si un ma\ 
ir une femme ont demeuré deux ai 
• enfimble y fans confommer le mariage 
ist cela à caufe de l'impuijfance d 
mari , // faut prononcer la diffolutiot 
Cette Loi fe trouve dans les Inftitut( 
•ëe Juftinien , au Code de repudii 
-f Auteur obferve que Juftinien , dai 
^fa Novelle 22 , prolonge ce ternae c! 
deux à trois ans, & qu il donne poi 
faifon de-cette prolongation, queV« 
ftrience- apprend que plujîeurs marîi 
'^près avo^ été deux ans dans Pétt 
M^impuijjance y, fe font prouvés homrfu 
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iians latroifeéme année. Notre Auteur 
conclut de-ià qu'il y a beaucoup d'in- 
difcrétion à faire fubir aux maris inn 
pmifans des épreuves précipitées^ il 
ajoute qu^il n'eft parlé dans ^ancienne 
Jurifprudence ni de vifite , ni de con- 
grès ; qu'à cet égard le Droit Cano^ 
nique s efl conformé d'abord au Droit 
Civil, mais qu'enfuite il a toléré la vi- 
fite , qui fe trouve autorifée par quel- 
ques conftitutions , particulièrement 
ar le chapitre Lifteras de frigidu, 
^oilà toutes les épreuves que pfefcri- 
vent les Loix Civiles & Canoniques. 
«Le congrès ne doit fans doute foa 
•origine qu'à la témérité de quelque 
•jeune homme 5 qui ofa le folliciterm 
•Les Juges furpris de la nouveauté de 
•cette demande , s'imaginèrent d'à- 
•bord qu'elle ne lui pouvoit être re-; 
•fûfée : de forte que , comme un exerap- 
•ple donne lieu à un autjre , l'erreur 
•du congrès s'eft établie infenfible* 
•ment* £'eft ainfî qu'en parlent tou» 
• les Auteurs, qui ont traité de cette 
•matière, & entr autres Antoine Hot- 
•man , fameux Avocat du Parlement 
•de Paris* . r . . 11 affufe que cette pra-. 
•tique iiavoh commencé que qua^ 
»iante ans avant le t'cms cà- u f m* 

Cvj 
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• vohX s ). Les Livres des AncTenfî 

»pourfuk-on > ne nous fournîffent qui 

.» deuxjexemples qui puiffent l'appuyer 

»&. encore ces deux exemples Ion 

a^égakmeni: ridicules. L'un eft dani 

» Lucien , qui raporte qu'un nomm^ 

^Bagoas , voulant, être admis dan 

» une Àflemblée de Philofophes , com 

» me on doutoit qu'il fiât homme , quel 

»qt}i'un dit qu'il feiloitl'iéprouver pa 

3^ cette voie . • . . . L'autre exemple ef 

;»-^ns Petrus Ancharenus , fur le Clia 

'/ 1^"* *^F^e Litterœ ( i ) , oà il dit qu'ûi 

jrj./g*^^/» certain, Officiai de Venifè , voulan 

»éprouverun. impuiffanr, k fît enfer 

■•mer avec une femme débauchée, fu 

»le raport de laquelle il: le. démari 

?o^^ cw> Voilà toutes lès recherches que ' j's 

te de ion A r • i* • • j 

4ition. -pû taire concernant longine decen 
iînguliere coutume : quant à l'époqu 
de fon abolition , on peut là fixer cei 
cainement au r& de Février i ôy*; 
Le Parlement la^ profcrivit par un A: 
tèt méracsrablè , qnt défendit vi«x Jùgt 

(.j) Horman mourut 1 j'époqae que nous che 
ITaniijS^tf.Dii VMdi'tr Tf. 1 ehont au-delà de T^nn 
|»orc( à. l'innée.] fg.l' lai 13:49». . 
première Edition de fonl' ( r) Journal du Ptfla 
Traité ir kt ^i^li^rfV» 1 cinquième Partie , ft : 
16» Mariage» Suit an« ce- 1 <^ fjtiVi' 
i^oitoe pcot Suit SBuamitii 



Ciîi;i& & Eccléjiajîiques d'ordonner 
à Vavemr la preuve du cangrh dan§^ 
tes caufes dt mariage ( « ), 

Il eff furprenant qu'une Compagnie^ 
qui dans tous lestems a écdcompofée 
de têtes fort fages y fe fbk avUîée u tard 
d'abolir un lemblable . ufage y qui j 
pour me fervir de& expremons a'ua 
Auteur moderne ,* eft la honte de: 
fiotre tems , & l'infamie des deux fe* 
zes. Ce^ une Loi^ dit-il ,..•••• trop 
dure iT' trop injurieufe à l^komme\ • . .. 
ee n'ejf quun prétexte de divorce , ù^ 
qu^un effet de la lubricité & de Vau^ 
dace des femmes^, Ce font elles-mêmes 

Jui ont fait naître dans Vefprit' des 
uges la penpe d'une épreuve aujjl' 
feu furequ^ elle ejldesbonnête ydemtllt 
hommes riLn^yen a peut-être pas un ^ 
^ui puijpfortur làiiorieuK du congrès, 
pblic ( X )...♦ 

H/Lqn TJ G NE^ rhiràculeufe*. 

IPv avoir-proche de Methydre , Vît- 
Ife du Péloponnéfe , une Montagne gue^ 
Kon appeltoit Thâumafte , c'efi-à-oire 
iniraculeufe. Qn^prétendoit qji'elle'fér- 

(f»)Vffnnte, Tableau^ *"Art: QueÏÏtn€C\^9t: 
CWiug«l,j>. 57S'- I An. JUbsltA-^ 
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Vît d'azîle à Cyfcele , dans le . Ceâd 
qu'elle étoit enceinte de Jupiter , & Pon 
ajoutoit que ce fut dans ce lieu qu'elle 
trompa Saturne fon époux y en lu\ 
donnant une pierre au lieu de Penfant. 
On roontroit fur le haut de cette Mon- 
tagne la fainte çavçrne bii la Déeife 
s'Sîoit rèprée ; & cçtte caverne étoit fi 
refpeélée y qu'il n'étoit permis à per^ 
fonne d'y entrer y fi ce n*eft aux femmes 
confacrées à la mère des Dieux, C'éft. 
Paufanias qui raporte ces particulari- 
tés (^) : elles déplairont peut-être à 
bien des gens , parce que cela prouvé 
qu'il y avoir dans le Paganifme cer- 
tains lieux de dévotion , dont la pré- 
tendue fainteté n'étoit fondée que fur 
des contes ridicules» Il y a bien de^ 
conformités que l*on n'aime point: 
Paufanias eft un Auteur incommode : 
il ept mérité la revue des Commiflaireg 
lÀbrorum expurgandorurhm * 

ORIGINE 

J)ts Hérétiques appelles Ma mmjï?: 

LA I RE s. Impudence du 

Minière habadiem 

Xes Ji^ammillaires fermèrent imQ 

(ét)AuUv^ f^Ilh de k% Yojrfgm» 



S^ parmi les Anabaptlftes. Jeneiat 
pas bien le tems où ce nouveau Sch'ifr 
ame s'établit : noais on donne la Ville 
de Haerlem pour le lieu natal de cette 
fcbdivifion* Elle doit fon orig^ine à la 
liberté qu'un j.eune homme le donna 
de mettre la main fur la gorge d'une 
fille cm'il aimoit , & qu'il vouloit épou- 
fen Cette avanture parvint à la coii^ 
noii&nce du Synode y & l'on déliWra 
far les peines que méri toit le tendra ire- 
Les uns foutinrent qu'il falloit l'excom^ 
munier ; les autres opinèrent pour une 
peine plus douce. Les prenûers per-j 
fiftant dans la réfokition de l'exeom- 
munier , & les autres ne voulant point 
foufcrire à l'anathême , la difpute s'd*» 
chauffe de telle forte , qu'elle aboutit à 
un Sdiifme^ Ceux qui avoient témoi* 
gné de l'indulgence pour le jeune homr; 
mt furent nommés Mammtllair^s^ 

£n un. fens cela fait honneur m% 
Anabaptiftes : car c'efl une preuve 
cp'ils portent la févérité de la morale 
beaucoup plus loin qpe toutes les autres^ 
Société^ Chrétiennes* Je fai qpe. les^ 
Cafuifles lesplus relâchés , les Sanchear 
& les Efcobars , condamneroient l'ac- 
non du jeune homme : ils conviennent 
ope l'attouchement des tétoii;^ e^ ^^ 
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impureté , & une branche de la luxuf?jj 
V\xn des fept péchés mortels : mais fi 
je ne me trompe , ils n'inçofent pas au 
coupable une pénitence fort févére y 
'& il y a plufieufs païs dans l'Europe 
^où^Ton eft prefque contraint de traiter 
cela comme les petites fautes que l'on 
' ^'çi^tMtquùiidian^ incurfionis. On eft 
il f^cco&tumé à èette licence , & c'eft^ 
fin Tpedèacie fi ordinaire , que les Ca^* 
.iiiiftes mitigés fè petfuadent que Tha- 
bitude efHice la moitié du crime. C'eft 
pourquoi ils paflfent légèrement fur cet 
'article de Confeffion. Je n'imagine pas- 
qu'aucun Janfenifte ait déféré pour un 
tel fujet l'abfblution de fbn pénitent , 
inême dans les païs où ces privautés* 
font moins en ufage , & pàflènt pour un 
attentat dont les perfonnes de l'autre 
Yexe font obligées de fe fSçher tout de 
borf. Ainfi les Anabaptiftes font les 
plus rigides de tous les Moraliftes Chré- 
tiens , puifqu'ik condamnent à l'ex- 
'^ômmunication celui qui touche le fein 
d'une Maitreflc qu'il veut époufer , à 

2 u'ils rompent là Communion Ecclé- 
aftique avec ceùjt qui ne veulèill' pas 
cccommunier un tel galant. 

Je raportefài à ce propos tm certain' 
jpnœ que Von fait ou iieur Labadii^ 



I . x> s B A V r. c. "€ 



Tbas ceux qui ont entendu parler de 
ce perlbnnage , favent qu'il prefcrivoit 
à fes dévotes certaines pratiques fpiri- 
tuelles , & qu'il les dreffoît au recueil- 
lement intérieur , & à Toraifon men- 
tale. On dit qu'ayant donné à L'une de 
fes pénitentes un point de méditation ^ 
iclui ayant fort recommandé de s'ap* 
pliquer toute entière pendant quelques 
heures à ce grand objet > il s'approcha 
d!elle lorfqu il la crut la plus recueil- 
lie^ & lui mit la main fur la gorge. Elle 
le repoufla brufqupment ^ & lui té- 
moignant fa furprife d'un tel procédé^ 
elle fe préparoit à lui faire des repro- 
ches ^ mais Labadie la prévînt. Je vois 
bien , ma fille » lui dit il d'un air dévot ; 
& qui n'avoit rien d'embarraflé , je vois 
quCf'vcus êtes encore bien éloignée de la 
piffeâtion : reconnoijjèz humblement «vo- 
trefoiblejje ; demandez pardon à Dieu 
ff avoir été fi peu attentive aux Myfte^ 
tes que vous deviez méditer. Si vous y 
aviez apporté toute F attention nécejfai'^ 
re, vous n^ auriez pas pris garde a ce 
quonfaifoiz à votre gorge. Mais vous 
étiez fi peu occupée de votre méditation $ 
& fi peu concentrée avec la Divinité^ 
qu^un léger attouchement vous a fait 
(erdre de vue tous ces grands objet s% Je 
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vouloîs éprouver Ji votre fervem.^nf 
Voratfon , vous élevoit au^âejjus dé la 
matière 9 Ù" vous umjfoh au Souverain 
être, la vivefoune de Pimmortalité^ ^ 
de la jpmtualiîé i & je vois avec béaU' 
coup de douleur que vos progrés font trè^" 
petits ; vous n^allez que terre à terre* 
' Qj^^ ^^'^ '^^""^ rf^wwf de la confufioû , 
ma fille , & vous porte à rhieux rewpfir 
déjbrmais les faims devoirs de laprie\e 
mentale. On dit que cette Dame , ayaftt 
(autant de bon fens que de vertu, ne 
• fiit pas moins indignée des paroles que 
de TaéHon de Labadie , & qu'elle 
ne voulut plus entendre parler d'un tel 
Direfteur. Je ne garantis point h Cer- 
titude de cette hiftoire, mais je la tiens 
très - vraifemblable , & je fuis porté. à 
croire que beaucoup de Direéleurs 
abufent de ces prétendus exercices fpi- 
rituels , pour féduire la vertu de leurs 
Dévotes. C'eft de quoi Ton accufe lès 
Molinofiftes, En général il nV a rien 
de plus dangereux que les dévotions 
trop myftiques & trop quinteflenciées, 
la chaueté y court quelques rifques : 
mais plufieurs veulent bien' y être 
trompés. * 

V * Art. Mammillairesw 
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Échantillon de la Légende dis 
Orientaux. 

Les Karmatiens , c'eft le nom d^uné 
Seâe qui parut en Arabie vers i^an 
278 de l'Hégire , profianerent & dë- 
foiérent la Mêque^fous la conduite d'un 
iofigne brigand y nommé Abudhaer* 
Us dépouillèrent les pèlerins , & en 
tuèrent 1700 dans 1 enceinte même 
du Caaba , c'eft-à-dire de cette partie 
du Temple 9 qui eft particulièrement 
deftinée à Foraifon* Ils enlevèrent la 
pierre noire ^qu'on gardoit avec véné-J 
ration , comme un préfent defcendu 
du Ciel ; ils briferent la porte du Tem- 

Île , & ilsprofanerent le Puits facré , en 
. ; rempliflant de corps morts. Pour fur- 
croît aîmpiété, Abudhaer amena fon 
cbevai à rentrée du Caaba ^ & lui fit 
£dre Tes ordures dans ce lieu. Il ajouta 
à ces facrileges plufieurs blafpbemes.t* 
dKant aux Mufulmans qu'ils étoient 
bien fous d^apeller cet édifice Maifon 
de Dieu : Si Dieu , dÀx-W \ faifoit ici fa 
demeure y ne m'auroit-il pas écraft de 
fa foudre j pour venger la profanation 
de fin Temple^ 

Les Annales Mahométanes raportent 
cette fâcbcufe défolation à l'année 3 17; 
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de l^Hégi^e, Elles ajoutent q\ie lesKaf- 
matiens gardèrent pendant plufieuts 
années la pierre noire , efpérant que la 

{)oflreflîon de ce thréfor attireroit dan! 
eur païs toutes les Caravanes , qé 
avoient coutume de faire Iz voï?ge ii 
la Mêque, Mais voyant que les Péîé 
rins ne changeoient point de route, & 
que leur dévotion pour l'ancien Teoi' 
pie, n'étoit nullement refroidie, il 
renvoiérent la pierre aux Mêquois 
Dans la fuite ils fe repentirent de cetti 
reftitution , & ils prétendirent ti'avoî 
pas envoyé la véritable pierre , mai 
en avoir lubftitué une autre. Les Mê 
^quois n'eurent pas de peine à détruit 
cette împoflure r ik mirent la pierr 
dans l'eau , & elle nagea. Les Kar 
xnatiens mêmes furent témoins de c 
miracle, qui s'opéra à la vue d'un peu 
le innombrable 5 & qui racla de tôt 

es efprits les doutes & les fcrupule 
que le menfonge avoit fait naître (a^ 

voilà un petit échantillon de la Légei 

de des Turcs. * 

Duel mémorable, 
Charles de Breauté , Gentilhomn 

( a^ Pocockti note in rpcâmen HiSk, Aiabt 
. * Alt. Atudhnçr% 
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flh Pais de Caux en Normandie > s^eft . 
rendu célèbre par un Duel où il périt; 
Il étoit extrêmement brave , & comme 
après la paix de Vervinsil ne trou voit 
point d'occcupation en France ^il pai& 
çn Hollande avec quelques Gentils*-' 
hommes François , & y obtint une : 
Compagnie de Cavalerie. Son Lieu^ * 
tenant eut le malheur d'être battu par^ 
un para de la garnifbn de Bois- le- 
Duc, commandé par Gtrard Abrarrif 
& plus foible en nombre que la troupe 
du lieutenant. Cet Officier fut pris- 
lui-même , & concjuit à Bois-le-Duc,^ 
d'où il écrivit à Brisauté fbn Capitaine , ' 
pour le prier de travailler à le délivrer. 
Mais Breauté lui répondit qu'il ne 
vouloir plus reconnoître pour fes Ca- 
valiers des gens qui s'éroient laiffés 
vaincre par une troupe moins nom-: 
breufe , eux qui dévoient bartre ces 
milices J^lamandes-, quand ils n'euflent 
éîéque vingt contre quarante , comme 
^ il s'oflfroit ae faire en toute rencontre. 
Cette lettre que le Gouverneur ou- 
vrit , félon la coutume , avant que de 
la remettre au prifonnier, parut très- 
choquante aux Officiers de Bois-le-^ 
Duc , &-occafionna un cartel que Gé- 
rard Àbram* envoya à Brqa^ité, pouç 
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lui oflJir le combarc eh nombre égaîr^ 
Sa propofirion fixt agréée : mais de cna- 

3ue côté les fupérieurs eurent beaucoup 
e peine à confentir à ce combat. Le 
Prince Maurice de Naffau,Génét-aI de*'. 
Hoilandois, rôpréfenta à Breauté'qu*3 
ne cofivenoit pas qu'un homme d)^ fa 
qualité, qui pou voit fe fîgnaler dans des 
4Xeallons plus glorieules, fe commît 
avec de fimpies Factionnaires : il en- 
tendoit par là Gérard Abram , & An- 
toine fon frère , qui étoient des Sol" 
dats de fortuné. L Archiduc Albert tâ- 
cha de fon côté de difluader les Fla- 
mans : mais fes remontrances- furent 
inutiles, & Ton affure que forfConfeil 
de Confcience contribua à le faire con- 
fentir à ce duel {a)^ Ce qu*il y a de 
certain, c'eft que les Flamans intérêt 
ferent ici la Religion. Breauté fut re-. 
gzvàé dans Bois-le-Duc comme un 
nouveau Goliath , qui venoit infulter 
ie Peuple de Dieu ; & fes antagoniftes 
fiirent comparés à David. On eutfoitl 
de munir les Flamans du Pain des forts, 
& on ne les envoya à cette boucherie". 

Îuebien confeflfés & communies : les' 
)ominicains employèrent en cette oc- 

(a) Htft. de l'Aichiduc Albert, p« 130 ^ £dU. 4fi 



toutes leurs macHînfeS. Grobbëh- 
Gouverneur de Bois-le-Duc, 
fe mettre à la tête des chara- 
de fon parti , & Breauïé lui- 
defiroit tort d'avoir à cdmbattre 
eiî adverfaire ; mais rArChiduC 
c interpofa fon autorité , &t dé- 
au Gouverneur de faire ce coup 
adiateur. Abram' comrhanda la 
,& fit notifier à fon 'de trompe 
5 gens avoient refolu de ne faire 
sr à perfonne, attendu qu'ils 
ittoient , moins pour l'intérêt de 
'opre honneur , que pour défendre 
(è Catholique , & leur Patrie, 
comme la Religion fe foiire par 
Qu'a voit- elle à faire ici , oii il 
bit d'une vaine oftentation de 
ure , & d'un duel manifefte? 
i convint de part & d'autre qu'on 
croit à cheval vingt-deux contre 
-deux ( ^ ),le 5* de Février de l'an* 
i5oo. Les deux Gérard j & quatre 
; , commencèrent l'attaque contre 
ité , & cinq de fes braves. Les 
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toine Gérard s & 'deux Flamatis de la^ 
même troupe , furent auffi tués; un cin- 
ouiéme fut bléflë monellement , & ne 
iurvécut à fès camarades que de queU. 
ques jours. C^efl en quoi confîfta toute- 
la perte des Flamans. Celle de l'autre. 
f>arti fut bien plus funefte ; car malgré 
a valeur de Breauté , qui eut deux ou. 
trois chevaux tués fous lui , fes gens 
furent battus avec la dernière honte (r). 
Il en refta quatorze lur la place , & 
des huit qui prirent la fuite , il y en eut, 
trois qui moururent de leurs bleflares. 
Breauté ^ & un de fes parens , blelfés ï 
mort , demandèrent en vain quartier t 
fous promefle d'une forte rançon : on ne 
leur fit point de grâce. Il y en a qui 
difent qu'on accepta d'abord les offres 
de Breauté , & qu'on le conduifit vi- 
vant à Bois le-Duc : mais on ajoute que 
le Gouverneur le fît égorger de fang 
froid , après avoir réprimandé les Fla- 
mans qui l'a voient épargné. Son corps 

(e) Breauté fut mal i rent lui çuatriéme au n&r 

t^fié Jifts amis j lieu de çuînxe. D'A»^" 

a^ent fait comme lui, il g-uier , Uj'age du Duel» 
W^j avMt pas i'ennends à Chap, X X. Bonterone ; 
fjêmi pour eu3B . . . . • . i/i i Lir. VI I , parle à pea 
ftafuirent quafi. um$ au prêt dani |ei ttèmet 
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Ueflë en trente - fix endroits fiit poné 
^ Dort , & peint au naturel. On fit cou- 
rir en France des copies de ce tableau i 
&iesparens du mort en fiirent (i irrites» 

Ïu'un Gentilhomme de cette maifon 
5 rendit au Païs-bas , pour tirer ven- 
geance d'un tel affi-ont. Il propofa un 
défi au Gouverneur de Bois-le-Duc , 
qui refuËi le Cartel. Les vainqueurs » 
au nombre de dix-huit , furent reçus 
dans Bois -le -Duc avec, les acclama- 
tions de tout le peuple. 

C'eft ainfi que les Hiftorîens du parti 
d'Efpagne racontent la chofe^ mais on 
ne leur paffe point toutes les parties de 
leur narration. On leur reproche en 
particulier une faute d'omiflîon, qui 
changeroit bien la nature du fuccès. 
On prétend que le combat ne fe fit pas 
i armes égales, vu que les François 
n'y apportèrent que 1 épée & le pifto- 
let, & que les autres étoient outre 
cela armés de carabines. Outre Vavan^ 
tûge du nombre , dit d'Audiguier , ih 
avouent encôres celuy des armes , &' et 
fut ce qui trompa les Fr an fois , qui pour 
toutes armes offenfives n^avoient ^p^ 
porté que le piflolet & Vépée , de voir 
les ennemis avec de grandes carabin 
nés , qu^ils tirèrent d^ajfez loin au çorr>i 
Tome I L D 
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tneneement du combat , ù^puif xW 
procherent avec Vefcopete contre des 
gens qui n^avoiem plus que Vépée i^d). 
l| pouitoit y qivoir là-deaahs plus d'inv- 
prudeiKe du côté 4^ François , que 
de fupercherie da côté des Fbmans, 
Peut-être fç contenta t-on de dire que 
de part & d'autre on viendroir armé 
comme à l'ordinaire : fi donc c'eût été 
la coutume des Flamans de porter l'é* 
pée , le piftolet & la carabine , & fi 
c'eût été la coutume des François de ne 
porter que le piftolet & l'épée , les 
flamans n'euffent pas agi de mauvaife 
foi , les François auroient été feulu 
blâmables : ils auroient eu l'étourde* 
rie de ne point faire fpécifier le nom- 
bre & la qualité des armes qu'on em- 
ployeroit. Mais encore que la bomrç 
foi des Flamans ne reçût aucune atr 
teinte , il eft du moins certain que leur 
viftoire nç feroit nullement glofieufe. ^ 

Quoi qu'il en foit , voici comme 
parle de ce duel un homme qui eft d'un 
tout autre poids que d'Audiguier. Au 
for tir de cefiegefut le duel de Bréaatéf 
lui vingtième » avec le Lieutenant de 
Grobbendonck nommé Jjieherbitken » 
fur des injures ^ défis envoyés par 

Çà) D'Avdi^er> Vfagt iu DAd, Ck^yXX^ 



qnelîpiBs pr^wiiers. Etant convfMus 
su jour & dé la place , Breauté rie 
trouvant point les gens arrivés y leê 
ûUa chercher fort près de Bois-le- Duc p 
& là les deux chefs fignalez de pana^ 
ches hJancs ù* rouges ^ fi choijîrent 
devant leur Troupe. Breauté tua fon 
ennemi d^ abordée , & fon frère , qui 
ayant defpefché fon homme, vifjt au 
fecQurs ; mais les It^^alons ^ ayant tous 
des efcoupHtes outre lespijlolets f firent 
leur féconde charge , â laquelle les 
François r!ajam que Vépée , furent ren^ 
verfésy Ù* Breauté abandonné d^une 
partie des ftens , fut prifonnier , Ù" 
Grobbendonck ffachant la mort des 
deux frères , le fit tuer de fang froid 
{c y Grotiûs donne l'avantage de« 
armes aux Flamans^ 8c celui du lieu 
aux autres : Grobbendociani armis va- 
lidoribus , Breautaus locopotior. Mais 
comment accorder cet avantage du 
lieu avec d'Aubignjé , Bouteroue , 
Cayet , d'Audiguier &c. qui difent que 
Breauté ne trouvant point Tennemi à 
Pendroit dont on etoit convenu , 
pouiTa plus avant jucju'à ce qu'il Teut 
rencontré à demi - lieue de Bois-le- 
Duc, Et ceci comment l'accorder avec 

( e ) P^AvUefté , Htft. d^ Franire > T. III , p. I «fs 

Pu 



7^ Analysé 

le P. Gallucci , qui dit que Lecterr 
beetken , étant arrive au lieu du com* 
bat , & n'y trouvant point fon ennemi ; 
lui dépêcha un Trompette pour l'aver- 
tir qu'il l'attendoit; &c que Breauté 
en dépêcha un autre pour%feire favoir 

3u'il s étoit arrêté à un quart de lieue 
e - là , & qu'il y vouloit ou mourir 
ou vaincre. 

Un Hiftorien, qui. a beaucoup de 
partialité pour le Païs-Bas Efpagnol , 
avoue que l'ardeur martiale de Breau-- 
té , qui s^ avança plus qu'ail ne devait , 
fut caufe que le combat ne fe donna 
point dans le lieu qui avoït été choiji: 
onfe tint , dit - il , à ce champ de ba* 
taille d'improvijle (/). Cet Auteur eft 
bien éloigné ae convenir que les Fia-, 
mans euflent plus d'armes à feu que les 
François ; car il dit de ceux-ci qu'ils 
avoient tous la main au piftolet , & que 
Içs Valons n'avoient que la main à 
l'épéç. Il ajoute une çhofç qui ne doit 
pas être omife* Les Belges eurent la 
précaution défaire attacher de petites 
chaînes derrière les brides de leurs 
chevaux t de peur que leurs ennemis 
venant à ks leur couper , ils ne fuf-- 
fent plus capables de gouverner leurs 

If) Hifi. de VArckiiue Mcrt ^ ubi fop/ij 



» E B A V L b: 7^ 

thevaux. Les Franfois - HoUûndois 
ii eurent pas cette prévoyance 9 & ce 
fut ce qui contribua beaucoup à leur 
défaite. Recueillons de-là , que les 
Flamans uferent de rufe ; ils s'attaquè- 
rent d'abord aux chevaux. Le Père 
Gallucci t)bferve , que dès la première 
charge, il y eut plus de vingt- fîx che- 
vaux tués : Monfieur de Thou nous ap- 
prend que prafque tous les chevaux des 
François y deme^urerent : nous en 
voyons la caufe dans la nouvelle Hif- 
toire de TArchiduc. 

Je ne faurois pafler fous filence une 
brouillerie du Père Gallucci. Après 
avoir décrit toute l'iffue du combat 5 
il dit qu'un petit garçon , qui avoit 
regardé de loin , ayant vu comment 
touts^étoit terminé j monta fur un che^ 
yal qu'il trouva fans maître, & s'en 
alla au galop porter la nouvelle de la 
viéloire a ceux-de Bois-le-Duc, Notre 
Auteur ajoute qu'au moment même un 
Bourgeois de la Ville mit le feu à deux 
gros canons qui étoient fur les rem- 
parts , & que ce bruit ayant feit crain- 
dre une embufcade , les François pri-» 
la fuite. Comment auroîent-ils attendu 
jufqu'^lors à s'enfuir, puifque le petit 
garçon n'arriva à Bois le-Duc , qu'a- 

D iij 
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^hsat^iir vu toute l^ijpue du cânéett t 
Povu* redrei&r la narration , il faudroit 
dire que les deux coups de canon fu- 
ient tirés avant que la vtftoire fe fut 
pleinement déclarée pour les FlamanSr 
Or comme ceux-ci étoient prefque fur 
leur foyer , ptefque à la vue* de Bois- 
k-Duc , il ne faut pas s'étonner fi le 
eanon de cette Ville allarma les Fran- 
foi&qui fe défendoient encore. L'Au- 
teur du Supplément de Moréri a eu tort 
de dire que le combat fe donna en pré- 
fence des deux Arhiées. En général 
ce duel des François & des Flamans * 
été raconté avec de grandes yariations;^ 
C'efl la deflinée ordinaire de ces forte* 
de combats. 

Monfîeurde Breauté laiffa une épou« 
fe très- jeune , & auflî belle que ver* 
fueufè , dont il avoit un fils. Elle étoit 
fille de Nicolas de Harlai-Sancy, 6c 
quand fon mari fut tué, elle aavoie 
pas vingt ans. Elle fe vit recherchée eii 
mariage de divers endroits > & ne laifr 
£i pas de dire adieu aux plaifîrs du' 
monde , & d'entrer aux Carmélites ^ç),; 
dont rOrdre venoit d^êtr-e établi j^ 
Paris tout fraîchement. On dit que 
ieur fils, voulant venger la mçrc dç 
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fenpefe, fit appeller pendant fe Ségé 
de Brada le nouveau Lieutenant an 
Gouverneun de Bôis-Ie-Î)uc \ & qu*Û 
périt dans ce duel ( A )• * 

Les trois A p i c i v s. 

Il y eut à Rome trois Apicius re- 
nommés pour leur gourmandife. Le 
J>remier viyoit avant l'extinSion de 
a République ; le fécond fous Au- 
çufte & fous Titere , & le dernier 
fous Trajan. C'eft du premier Apicius, 
qu'Athénée veut parler , lorfqu ayant 
dit , fur le témoignage de Poffidonius, 
que l'on confervoit à Rome la mémoi- 
re d'un certain Apicius , qui a voit fur* 
paffé tous les hommes en gourmandife, 
U ajoute , que c'étoit le même Apicius 
qwi fut caule de l'exil de Rutilius ( a )» 
On fait que Poflîdonius a fleuri du tems 
de Pompée , & que Rutilius fut exilé 
environ l'an de Rome 5^o. 

Le fécond Apicius efl le plus célè- 
bre des trois. Athénée le place fous 
Tibère , & dit qu'il dépenfa des fom- 
roes imnjenfes pour fbn ventre. Il ajou- 
te qu'il y avoit diverfes fortes de gâ- 

àtK Aibcrt » f • r 34* - \ ( « ) Athcnée, £i&. JK 

Div 
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teaux qui portoient fon nom (è) C^^il 
de lui que parie Seneque dans fa Lettre 
XCV, dans l'onzième Chapitre du 
Livre de vitâ beatâ , & dans le Traité 
de Confolation qu'il écrivit à fa mère 
Helvia , fous ^Empereur Claude. On 
trouve dans ce dernier Ouvrage que 
cet Apicius vivoitdutems de Seneque , 
qu'il tint , fî j'ofe m'exprimer de la 
forte , Ecole de gueule & de gourman- 
dife dans Rome; qu'il dépenfa deux 
millions & demi à faire bonne chère j 
que fe voyant fort endetté , il fongea 
enfin à compter avec lui-même, & 
qu'ayant trouvé qu'il ne lui reftoit 
que deux cens cinquante mille livres , 
il s'empoifonna, comme s'il avoit craint 
de mourir de faim avec un bien fî mér 
diocre. Dion (c) , qui l'appelle M. Ga- 
bius Apicius, ajoute une particularité, 
qui fe trouve auflî au I. Chapitre dii 
IV. Livre des Annales de Tacite ; 
c'eft que Sejan , dans fa première jeu* 
néflTe , fe proftitua à ce débauché. Pline 
l'appelle M. Apicius , & fait fou vent 
mention des ragoûts qu'il inventa : 
J\efotum omnium alttjjimus gurgts* 
On fit un Livre fur fa* gourmandife ^ 

;(t; Idem, Lit./. ) {€)J)i<^,lïb.hrik 



»B Baylk. 8t 

& Attenée l'a cité {d). Il ne faut 
point douter que l'Apiciusdu Juvenal, 
de Martial, de Lampridius, Sec, ne 
foit celui-ci. 

Le troifiéme Apicius vivoit fous 
Trajan. Il avoît un fecret admirable 

f)0ur confervef les huitres. Cela parut , 
orfqu'il en envoya à Trajan au Païs 
des Parthes : elles étoient encore fraî- 
ches > quand ce Prince les reçut. Le 
nom d' Apicius eft demeuré long-tems 
aâèdlé à divers mets , & a fait comme 
une efpece de Seéle parmi les Cuifmiers» 
Nous avons un Traité de Re culinarià^ 
fous le nom de delius Apicim, que 
quelques Critiques jugent affez ancien , 
«[uoiqu'ils n'eftiment pas qu'il ait été 
comp ofé par aucun des trois Apicius 
dont j'ai parlé. Un Savant Danois 
a;tribue pourtant cet ouvrage à f Api- 
cius qui envoya des huitres à l'Emp©- 
. reur Trajan. Ce Livre fut trouvé dans 
l'île de Maguelonne , auprès de Mont*- 
pellier, par Albanus Torinus,qui le 
publia à Bâle , douze ans après. Il avoit 
liéja été trouvé ailleurs près de cent 
ans auparavant , fous le Pape Nicolas 
V par Enoch d' Afcoli. Il y àvoit aii 
titre M# d^eçll^us Apicms. Voffius 

Dv 
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«ftimex|ue l'Auteur s'appelle MA 

lius ,o\x M. Cœcilius , & qu'il intkuli^ 
fen ouvrage rApicius > parce quHl txabr 
toit de laCuifine. 

Hzfioite de Com&àlus ^ de 
Stratonice. 

Combabus, jeune Seigneur de â^ 
Cour du Roi de Syrie , fut choifi par ce^ 
Monarque pour accompagner la Reins 
Stratonice pendant un ailez long voïa^ 
^ qu'elle devoit faire. Le motif de 
cette abfence étoit fort pieux : car Stra*^ 
tonice ne s'éloignoit que pour préfidct 
à la conilmâion d'un Temple conià* 
cré à. Junon; Les Dieux lui avoient 
adonné en fonge cette bonne œu-^ 
î^re. Combabus étoit un ttès - beait 

S arçon. Je ne fai quel prefTentiment 
avertit que cette, commiflion pouvoir 
&i être fiinefle. ; il crut qpe le Roi 
fioncevroit infailliblement de la jalons 
£e contre lui ; c'eft pourquoi il lefuplil 
très-inftammehtde donner cet emploi 
it un autre. Le R'ince ayant perfifté: 
^kns fon cboix^ Combabus fe féntllt 
•gîté des plus vives ail^rmes^ ift (ie re^ 
garda comme un homme mort , Vil né: 
gorenoit deç mefures.^ efficaces >. & . ou» 
UPS. fouffrlflcnt £Qxat de rc^li(|j[i^ jLe: 
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fLùi ne lui avoit donné que fêpt jours 
four fe difoofer à ce voïage : voici em 
^uot confinèrent fes préparatifs. 

Peffuadé (}ue l'afcendant de fbfi 
étoile ne kii laiffoit d'autre akernativ« 
que de perdre ou fe vieou fbfifexe,îl 
je priva de l^un pour fauver l'autre , & 
U uiâ du même expédient que le Caftoi^ 

Imitaws Cafiora, quife 
Eunuçhumipfâfackt cupiens evadere dajmno' 
T^Jikitiprunu Juvenal. Sslu xxi. 

'à mit dans une boëte les trifles' f eftes 
de fa virilité , après les avoir embaur 
mes; il cachetta laboëte, & la porta 
au Roi , le priant de la garder , comr 
lue un dépôt dont il faifoit plus dé cas 
<jue de tous les thréfors du monde , 5c 
|ui lui ëtoit plus cher que la vie. Le 
loi appofa fon Sceau à la boëte , & 
h remit entre les mains de fes Chaos»* 
i>ellans. 

Le voiagc dura ttàïs ans , & nt 
manqua pas de produire les maux que 
Combabus avoit préfifentis. Strâtonice 
devint éperdttmcnt âmourèufe de fiïB 
conduéleuf , &; fît d'abord tout Cù 

2^ ïié put pouf garder le décorum dé 
aalité. Elîe foupira en fecret , elle- 
iQida jfes fentimens : msiis leiilenâe 

vji 
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ne ^ifant qu'aigrir fon mal , ri fallut 
enfin parler , premièrement par lignes , 
& puis en termes clairs. Quelques ver- 
res de vin , qu'elle prit exprès , lui don- 
nèrent le degré de hardieffe qu'il lui 
falloit pour ^expliquer fans détour. EU 
le fe rendit donc à l'apartement de 
Combabus , lui découvrit fon amour » 
& le ptia très-inftamment d'y répon- 
dre. Le jeune Syrien éjuda les pour-, 
faites, fous prétexte qu'elle étoit ïvre , 
& l'exhorta en douceur à fe retirer» 
Mais voyant qu'elle n'entendoit pas 
raifon , & qu'elle m^naçoit de fe por- 
ter à quelque coup de défefpoir , il lui 
décbra qu'il étoit dans l'impoffibilité 
de la fatisfâire ,^ & de peur qu'elle ne 
fît l'incrédule , il la rendit témoin ocur« 
iaire de fon impuiflance. Cela refroidit 
lin peu Stratojiice ; mais fa paflîon ne 
•fiit pas entièrement guérie Elle conti^ 
nua de voir Combabus, & de l'aimeri 
•dile vouloit être continuellement avec 
lui. 

î II feut remarquer , pour l'honneur 
it cette Reine, que fesrconverfations 
:avec fon Amant ^ quoiqi^'elfes' fiif- 
dfent tendres & animées , ife borne» 
rent à de pures conveffatiohs. C'eft 
Lucien ^ lui reûd Ç^ témôignarg.« 
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|[tf ) , & fon autorité ne fauroît être 
fufpedle; car jamais Ecrivain ne fut 
moins adulateur que celui - U. On au- 
roit tort de dire qu*en Tétat où s'étoit 
mis Combabus , il ne pou voit donner 
à cette Reine que des paroles : car l'exr 
périence nous apprend le contraire* 
La Jaloufie des hommes , quelque ex- 
ceflive qu^elle foit , n'eft jamais auffi 
fertile en inventions , que la lubricité 
des femmes. Les Levantins s'imaginè- 
rent qu'en mettant leurs maîtreffes en- 
tre les mains des Eunuques ordinaires ; 
je veux dire de ceux a qui l'on fe con»- 
tente d'ôter les parties génitales, ils 
n'avoient qu'à dormir en repos : mais 
ils trouvèrent qu'ils s'étoient trompés. 
Non - feulement ces Eunuques furent 
bons à quelque chofc, mais en certains 
lieux on les préféra aux autres homir 
tn^ ( b ). Il fallut donc recourir à 
d^autres remèdes, & mutiler entière- 
ment ces miférables; Mais cette prér 
caution fe trouve encore trpp courte ? 

( # ) Lucktn de Syrîa D<a«- 

(h") Sioif çuas Eunuchi imhdter, ac molîta fem^ft 
Ùfcuîa dtî^tnXy & dtfj^eratio harha , 
Et ^mqI ahortho nonefiopus. 




1^ Aw( Â ttn t: 

car fUtonûb^ant cela . * r r r . PAnén^ 
fadeur de Brèves ailure qt^on en vM 
-Mt ne hifffnt pas d^epoufet ptMpemË 
ftfnmesypour leurfcrvir a d^abàmina* 
aies lubricités (.c). S. Bafile n'ignorok 
s qu^il àuc fe défier des mutuatioitt 

plus complettes " elles ne font pas, 
diibit-il-, que celui qui étoit flaâle de- 
j^rienne femelle ; tout de même qu'ua 
ixaeuf, auquel on coupe les cornes r 
continue d'être bœuf, ^ ne devient 
pas chevalr 11 pouflè la comparaifon 
encore plus loin : car il dit qu'un bœuf 
dont les cornes ont été coupées ne lailr 
fe par-, lorfqu'on Tirrite r de faire tou- 
tes les pollures qu'il faifoit auparavant, 
6c de frapper même par cet endroit de 
ta tête où étoient les cornes. De mê" 
«3^, dit -il, &c. Voyez la remarque 
{ J ) où je tapporte fon Latin : ces 
chofes ne peuvent fe itndre dans nôtre 
langue. Mais revenons à Stratonice & 
àCombabus. 

Leur incelligence ne put être (êcrec^ 



fr) L« Mbtfce k 
>&yer. Lettre CXIi. 
( i ) ïtà^mafculus. 



irrtèffad cditwn fef¥tia l 
triamfl.tAjart£ nan violet^ 
farràna tttrbuténuù iiv' 



çaumis dbfcijpis genîta- cumbtm, BaHlius» t,^, d^ 
Bû t vitiofa tàmen afncUr i Virginitace ,.a4ifii»' 



1b rie Roi en fot averti, Zc iuppeH» 
€oinbabus% Cet ordre n'étonna point 
le jeune homme ; il favoit que fa jufti-^ 
£cation écoit eh dépôt dans le Cabinet 
âa Roi : il revint donc hardiment. On 
it mit d'abord en prifon ; enfuite 00 
Jfamena devant le Prince , qui, en pré» 
fence de fes counifans, Taccufa aa* 
dultere, de perfidie, & d^implété. Il fe* 
trouva des témoins qui dépoferent 
qu ils l'avoient vu jouir dé la Reine»- 
Cbmbabus ne répondit rien : mais com^ 
Ae on le menoit au fupplice , il décla- 
ra qu'on- l'avoir condamné à mort, non; 
pour avoir fouillé le lit du Roi , mair 
parce qpe ce Monarque ne vouloir 
joint rendre le dépôt précieux qui lui^ 
avoir été confié Là-deffus le Roi corn?- 
manda qu'on lui apponlt la boëte : onr 
k décacheta : l'innocence de l'Accuïé^ 
fot reconnue : le Prince punit les delà- 
leurs ,&. combla de biens l'infortuné: 
Combabus. Le jeune-Syrien den^nda^ 
k perroiffion d'aller rejoindre Strato^r 
nice,. pour achever de veiller à la confr 
traâion du Temple qu'elle avoit com-^ 
inehcé» Non -feulement il obtint cette* 
îriniffion y. ifflis on lui accorda que* 
ftatue feroit mife dans le Temple de: 
Jtt&Qiw Cette Statue repréfentoit une 
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femme habillée en homme. Pôtidânt U 
fête de la conféctàtion du Temple , il y 
eut une Dame qui trouva Combabus ii 
beau , qu'elle en devint amoureufe# 
Mais ayant appris qu'il étoit impuiffant, 
elle tomba dans une noire mélancho- 
lie , & fê donna la mort. On dit que 
cette avantute porta Combabus à pren- 
dre des habits de femme ^ afin de ne 
plus caufer de tels malheurs ( <* )• 

L'Hiftoire de Combabus a éié rap- 
portée avec beaucoup de variations^ 
On Vz accompagnée de plufieurs cir* 
confiances romanefques: une des plus 
incroyables eft celle - ci , c'eft que les 
amis de Cotiibabus, voyant le haut 
degré de faveur oà il étoit parvenu^ fe 
châtrèrent, pour lui faire leur cour, 
en partageant de cette manière fa dif-/ 
grâce (/). * 

( c ) Je me fouyîcnslie Rambouillet, ttte de^ 
Ici d'une naïveté qu'on' | mania çuî c^éroit. On lut 
trouve dans te Menaçia- j dit , c*ejt le Marquis it 



Ha : Madame Cornuel fa~ 

voit que M, de L 

droit impmjfantj (st ne le 
tonnoijfoît pas de vâe : 
frétait un fort bel homme. 
L'AjfMt rencontré chex M^ 



I. ...... âb ^ dk-eltt , ' 

qui n'y feroit attrapé f 

( / ) Tiré de rouvre* 
^e de-Lacren de SyrU 
Deâ. 

* Art. Corrèàbio^ 



* 
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ExÂMMN et un lieu commun de Mer aie, 

tiré de la comparifofi de la conduite 

de l* homme avec celle des animaux* 

C'eft un des beaux lieux communs 
de la Morale, que de faire voir ^ 
rhomme fes défordres , en comparant 
fa conduite diréglée avec la régula- 
rité des bêtes. Les hommes , dit- on , 
fe déchirent les uns les autres , fhom- 
meeft un loup à l'homme, tandis que 
les animaux de même efpcce vivent 
entre eux pacifiquement , & ne fe nui- 
fent point, C'eft par là qu'Horace a 
tâché de couvrir de honte les Romains 

Îui s'engageoient aux guerres civiles : 
,« loups & les lions , dit-il , ne font 
pmm cela. Il fupofe que fon objeftion 
eft fi puiflante , que ceux à q^ui elle eft 
propofée le trouvent réduits a fe taire ; 

Tacent , O o/a f aller aîbus inficit , 
Mente/que psrculfœjlupent (a). 

Juvenal a employé la même Morale 
dans fa XV. Satyre. M. Defpreaux a 
parfaitement bien traduit le latin de 
ces deux Poètes , & y a joint de nou- 
veaux exemples ( /? ), 

( a ) Horat. Epod. V I U 
i^)VoyeiC». VIU Satire, 
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Quelque beau & quelque firappant 
que foit ce lieu commun de Morale , il 
a néanmoins fon foible. Premièrement 
on peut ^éluder par un trait de plai- 
lanrerie : en fécond lieu on peut le com- 
battre ftérieufement par l'axiome ^ 

Nil agit exemflum litem quod lire rsfolvit; 

c'eft-à-dire qu'on peut le rétorquer, & 
qu'en tournant la médaille , on gagne^ 
ra le vent fur le Moralifte. Je ne pré- 
tens pas approuver ceux qui oppofent 
des railleries aux raifons ; mai$ je di5 
que c'eft un très-grand déiavantagc 
aux raifbnnemens , que de pouvoir être 
tournés en ridicule par de3 gens qui ai- 
ment à plaifânter. Prouvons cela par un 
exemple. Si l'on avoit entrepris de per-; 
lîiader à M. de Bautru (c) qu'il vaut 
mieux choidr une vieille maîtreâè qu'u^* 
ne jeune , & fi on lui avoit cité l'endroit 
de Pline où il efl dit que les béliers cher' 
chent plutôt les vieilles brebis que les 
jeunes , n'auroit-on pas été démonté & 
confondu par cette réponfe donnée 
d'un air moqueur ; c^eft que les béliers 
jfàm des béliers ? Une Dame Romaine 

(c) Homme d'efpritjtîcs. Voyc* le èïèttéz 
célèbre par fc$ hcnt giana,^* m* 
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fe fervît (Fune rëponfe femblable au-^, 
près d'un hoiame, qui ne pouvoir com- 
prendre par quelle raifon les femelles 
1)armi les bêtes ne défirent le mâle que 
orfqu'dles veulent devenir mères : 
c'eji , lui répondit la Dame , parce que 
cefifit dts bttes. N'étoit- ce pas rom^ 
pre bras & jambes à l'admirateur f 

Voilà pour le premier inconvénient; 
L'autre ireft pas moindre : car enfin 
un homme que vous voudrez envoyer 
à l'école des animaux pour y appren* 
dre \ vivre , vous répondra qu'il ne de* 
mande pas mieux* J'y apprendrai, voui 
4ira t-îl y à ibumettre le droit à la for-; 
ce-: un dogue plus fort qu'un autre ne 
6it point fcn^te de mi enlever fk 
proie.' Qu'y a-t il de plus ordinaire c^ue 
de voir des anin^ux qui (e battent fi 
Les coqs ne s'achament-ils pas fi fu-i 
fieufement Fun contre l'autre , qu'il n'y 
a fouvem que la mort d'un des deux 
^^ampions qui (âi& ceflèr le combat % 
Les pigeons , le fymbole de la dou« 
ceur, IV en viennent-ils pas quelque-; 
fois aux coups f Quoi de plus furieux 
que le combat des taureaux ? N'cflr-ee 
pas la force qui décide de leurs droite 
en matière d'amour l 

li'apprendrai-je pas à Técole oà 
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m'envoyez la barbarie la plus dénâtu^ 
rée ? N'y a t-il pas des bêtes qui dévo- 
rent leurs petits r N'y apprendrai- je pas 
Tincefte f Que d*exempies d'accouple- 
mens monftrueux parmi les animaux 
( rf ) ? N'apprendrai- je pas à m'accom- 
moder de tout ce qui fera à ma portée : 
c'eft la bonne leçon que me donne la 
fourmi. 

On ne fauroit donc difconvenir que 
l'exemple qu'on peut trcStiver de tou- 
tes fortes de déréglemens dans l'école 
des brutes , n'aftoibliife beaucoup h 
moralité qu'on prétend tirer de leur 
conduite. Qu'on ne dif è pas qu'il y a des 
bétes plus réglées les unes aue les au- 
tres, & que ceft l'exemple de celles-là 
qu'on propofe aux hommes. Cette dif- 
tinétion ne vaudroit rien. Tout ce que 
font les bêtes eft également réglé. La 
Théologie nous apprend qu'elles font 
exemptes de pèche , & l'on ne peut pas 
dire qu'en punition de quelque faute les 

|( i ) • • « Cœunt — anîmalia mdlo 

Céetera deUSlu, nec hâbetur turpe juvenca 

Ferrt patrem tergo : fit equojuafiîia cûnjujg • • • 

Felices quibiu ifia licent ! 

t*cft la bonne leçon j Voyti !«» Metâm, d'O- 
^ue tiroit Myrrha de Te- vide , Liv. X, 
^emple des aalmaux* | 
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unes font tombées dans le dëfordre, & 
qu'en récompenfe ds quelque bonne 
œuyre les autrcîs font demeurées dans 
Tordre. * 

Su M CETTE Mj4X7ME DE CaTON ^ 

^ que toutes les femmes qui commet^ 
tent Tadultere font auffi des empoi- 
fonneufès. 

Si l'on avoit le catalogue de toutes 
les femmes oui , après avoir manqué 
de fidélité à leurs maris , ont taché en* 
core de les faire mourir , on auroit un 
fort >ros Livre. Mais quelque grand 
yie loit le nombre de cette forte de 
femmes , il eft pourtant beaucoup plus 
petit que celui des femmes qui fe bor-, 
nent \ l'adultère , & qui , à cela près ,' 
font commodes & officieufes envers 
leurs époux , pourvu qu'ils foient pa- 
tiens : car lï vous y prenez garde , 
vous trouverez que prefque toutes les 
femmes galantes , qui attentent aux 
jours de leurs maris , ne fe portent \ 
ce crime que parce qu'ils font jaloux , . 
& qu'ils les gênent dans leurs plaifirs, 
Baniflèz du cœur des hommes cette 
jaloufie inquiète , qui les porte à TO:: 

tArt. Barhtt rem, C* 



verfer les galanteries de leurs femmet J 
vous mettrez leur vie à couvert de Taf- 
IkUinat & du poifon. 

N'allez pas m'alléguer quelques 
Procès criminels , intentez de nos 
l^ors à des époufes convaincues du cri- 
me dont je parle. Car que prouveroit 
l'exemple de quelques maris affaffi- 
fiez , en comparaifon de tant d'autres 
qui vivent tranquillement , & qui meu- 
rent d'une mort naturelle, ? Gardez- 
vous auflî de me citer M, T . . ce 
mari, dit-on, fi diébonnaire & fi bon, 
jqu'il demanda grâce pour fa femme 
convaincue de l'avoir fait aflaffiner^ 
& tellement convaincue , qu'elle a per- 
du la tête fur un échafàut. Cela ne 
prouve pas que M, T • ^ n'eût jamais 
jgêné fa femme , ni qu'il lui eût laiffé. 
toute la liberté qu'elle pouvoit fou*- 
baiter. En un mot , fi la maxime de 
Gaton le Cenfeur étoit vraie au cin- 
quième fiécle de la République , lorf- 
que les Romains ne faifoient que corn* 
mencer à jouir de» déréglemens du lu- 
xe, elle cefla de l'êtrç ^ans les fiécles 
jde l'extrême corruption, & elle ne 
i'eft point aujourd'hui : car à mefure 
que la' corruption s'augmente , on s'a- 
priypife avec l'aiSrQQt du coc. • • M 
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le compte pour peu de chofe ^ on te 
fod&e patiemmeiit. Par-là on défarme 
xm femme aduhei^ ^ & on n^ l'oblige 
point à recourir , ou au bras de £es ^ 
\m% ou au poifoo. ^ 

Sur la fortune^ 

On peut dire qu'il n'y^a rien de s«nt 
mieux établi dans les Livres des An- ctivc» i 
riens que cette hypothefe ; c'eft que^ï 
1 induitrie & ia prudence de Ihomme 
ont moins de part aux événemens , que 
fon bonheur , ou fpn malheur , c'eft- 
a dire que le concours imprévu , & un 
certain enchaînement de çirconftanr 
ces , très - indépendant de notre pou- 
voir. Quant Quinte - Curfe ne diroit 
pas formellement que Içs conquêtes 
(TAlexandre furent moins Touvrage 
de la valeur, que Touvrage de la for* 
tune ( ^2 ) , fa narration toute feule le 
diroit aflèz. Un autre Ecrivain affure 
que , dans le partage de la gloire mili- 
taire, la portion de la fortune eft la 
plus grande ( ^ ). Je pourrois citer ce, 

*Arr. Egialéct rem. E. ÎCjfrt. Lib.X, Cap. V. 

(a) Fatendum ejt cum | (b) Jurefuo non nulU 

ab imperatore rmlej, pliai" 
ma, vtro fortuna. viniîcau 
Corn. Nep. hi Thrft^iiHI* 



fittnmumvvrtuti dehueritt 
fius iebityps fortunée» quant 
folut 9mni\ïm mortatiam 
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que Titc-Live , Diodore de Sicile , & 
aautres Hiftoriens ont dit touchant 
Tempire abfblu de cette puiffance aveu- 
gle: je pourrois joindre à ces autorités le 
témoignage des Orateurs & des Poètes 
( r ) : mais le fentiment des Princes eft 
ici d^un plus grand poids. Contentons 
nous donc de raporter une réponfè du 

Î*eune Denis. Pourquoi , lui difoit Phi- 
ippe. Roi de Macédoine, pourquoi 
n'avez - vous pas fà vous maintenir 
fur le trône que votre père vous avoit 
lûijfé ? Ne vous en étonnez pas , ré- 
pondit Denis , car mon père qui tria^ 
voit laijfé tousfes autres biens, ne m*a 
pas laijfé fa fortune 9 qui tes lui avoit 
fait acquérir. 

Nonobftant toutes ces autorités ; 
il eft pourtant vrai de dire que de bons 
Auteurs ont foutenu que chacun eft 
Tartifan de (a fortune , & qu'on eft 
heureux ou malheureux, félon qu'on 
agit prudemn>ent ou imprudemment. 

( c ) Voyçx la H»ran- Uello , Se pcfci ces bellci 
gue de Cîceron , pro Mar- j paroles de JuvenaT: 

$i fortuna volet, fies de Rhetore Conful; 
Si volet hac eaiem fies de Confule Rhetor, 
Ventidius fuii enim f Qmd TuUius f Anne almi quûm 
Syftus, & ocadti mîranda potentia fati, 
Jjuyep, Sac, Vn. 

Plauté 
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Plaute a débité que le fage fe &it lui- 
même fa fortune : 

Namfapiens quidempol ipfejingitfortunamjibi; 

Et Cornélius Nepos qui , dans la vie 
de Thrafibule , étend fort loin le pou- 
voir de la fatalité , reconnoît ailleurs , 
avec Plaute , que fon empire eft fubor- 
donné à la fageffe de Thomme ( rf ). 
Mais que penferons-nous de Ju vénal , 
qui , après avoir tant prôné dans fa 
V I P Satire , la toute - puiflance de 
l'étoile , dit dans la X* que tout dé- 
pend de la prudence ? 

Nullum numen hahes,Ji Jit prudentia : nos te 
NosfacimuSffortuna, Deam, cœlo que locamus^ 

Régnier embraffe la même opinioa 
dans Tune de fes Satires : 

Nous fommes du bonheur de nous- même artîrans» 
Et ftbrîquons nos jours ou fâcheux ou pUifans. 
La fortune eft à nous , 6c n'eft mauvaife ou bonne» 
Que fdon qu'on la forme,ou bien qu'on fe la donne. 

Un Auteur moderne eft encore du 
même avis , & foutient , que notre 
bonne i^ mauvaife fonune dépend 

((f) Sm aàquc mores fin- ] concîlîarefortunam* Corn. 

' gwi fortunam fuos Nep. in vitâ Artici, G2p% 

i mque mores plerumque ^Xl ,fy XIX, 

\ Tome 11, £ 
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de noire conduite (^e). 

Ce n'eft donc pas un fentîment gé* 
néral qu'il y ait un je ne fai quoi qui 
fivorife ou qui traverfe certaines per- 
fonnes , fans avoir égard à leurs quali- 
tés bonnes ou n>auvaifes,& aux moyens 
u'elles choififlent pour parvenir à leurs 
ns. Mais il faut avouer que le plus 

frand nombre des fufFrages eft pour 
affirmative. Or,comme le grand nona- 
bre des approbateurs n'eft pas une preu-? 
ve de h vérité d'un fentiment, je vour 
drois bien qu'un habile homme exami- 
nât un peu à fond cette matière. Se 
dil'cutât fcrieufen^ent ce qui fe peut 
dire pour & contre. J'efpere qu'il fc 
trouvera des gens qui entreprendront 
cette tâche ; en attendant je ferai là- 
deflus quelques réflexions & quelques 
recherches. 

T^JTïês !• I^ "^ f^^^ P^s croire que les Payens 
cnsfefoi>fe repréfentaflent la fortune, comnie 
^ç,"*^ *un Etre qui diftribuât les biens & les 
maux fans favoir ce qu'il faifoit. Ils 
l'appelloient civeugle , je le confeflè : 
mais ce n'étoit pas pour lui ôter abfo- 
lunaent toute connoiflance; c'étoit feu- 
lement pour fignifier qu'elle n'agiflbit 

( f ) M. de Cailliere , dans fou Livre de lafar^ 
tune des gens de jya/ir/. 
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pas avec un jufte difcernement. Ceft 
ainfi que nous difons qu'un Prince eft 
aveugle dans la diflribution de fes grâ- 
ces, lorfqu'il les donne & les ôte par 
un pur caprice ,j& fans fe régler fur les 
qualités des fujets. Nous ne prétendons 
pas dire qu^il fait du bien ou du mal à 
tels & à tels, fans fa voir qu'il leur 
donne ou qu'il leur ôte telle & telle 
charge ; nous voulons feulement dire 
qu'il ne fe gouverne point félon les rè- 
gles de la raifon Se de la juftice , & 
qu'il fe détermine témérairement par 
iinftinft de fes paflîons inconftantes. 
Voilà l'idée que les Payens fè for- 
jnoientde la fortune. Ils'étoient tous 
f crfuadez , fi l'on en excepte un petit 
nombre de P^ilofophes , que la nature 
divine étoit une efpece d'Etre divifée en 
plufieurs individus. Ils attribuoient à 
chaque Dieu beaucoup de pouvoir : 
mais ils ne l'exemptoient pas des im- 
per feélions de notre nature ; ils le 
croyoient fufceptible de colère & de ja- 
loufie,littéralement parlant ; ils ne crai- 
gnoient point d'écrire dans les ouvra- 
ges les plus férieux, qu'une maligne 
& fecrette envie des Divinités s'écoit 
oppofée à leur bonheur. En particu- 
lier , ils attribuoient au Dieu , qu'ils 

Eij 
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nommoient fortune , une conduite vo^ 

' lage , téméraire , capricieufe au fouve» 

raio point. C^eft pour cela qu'ils lui 

bâtiffpient une infinité de Temples, 

& qu'ils l'honoroient d'un culte dif- 

tingué ; ils cherchoient à prévenir les 

mauvais efFets de fes boutades. Ils ne 

croyoient donc pas qu'elle fût fans 

yeux, fans oreilles, fans difcernemcnt. 

; qu'cit J I. Ma féconde réflexion efl , que 

^^**'^"fous l'Evangile nous attribuons aux 

bierjs terreftres tous les défauts qu'on 

attribuoit , fous le Paganifme , à la Dir 

vinité de la fortune. Nous difons que 

poffeip[îon de ces biens n'eft pas une 

arque de mérite , qu'elle eft caduque 

§c périflfable , qu'elle trompe ceux qui 

s'y fient , &c. 

Il eft aifé de marquer la fource de 
diverfi- cette diverfité de langage. Les Chré- 
tiens ne reconnoiffent qu'un Dieu, & 
ils entendent par ce mot une nature 
fouveraipement parfaire , qui gouverne 
toutes chofes, & qui difpenfe tous les 
événemens ; mais les Payeus prodi- 

fuoient le nom de Dieu à une infinité 
'Etres bornez, imparfaits, pleins de 
défauts & de honteufes paflîons, C'eft 
pourquoi ils ne faifoient point fcrupul^j 
4.e les rendre refponfables des irrégu^- 




m vient 
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thés de la vie humaine , quand ils n'en 
trouvoient point la caufe dans les adtions 
libres de Thomme, Les Chrétiens , au 
contraire , tranfportent fur la créature 
tout ce qu^ils trouvent d'infirme dans 
l'Univers; ils rejettent fur les qualités 
du bienfait, ce qui étoit mis par les 

Payens fur le compte du bienfaiteur; 

1 1 1. Je dis en troifieme lieu , qu'on- iiertcei 
ne peut g-iiere nier qu'il n'y ait des^"''* v' 
gens malheureux & des gens heureux , & mail 
c'eft-à-dire félon le langage populai- ''"*• 
re , qu'il n'y ait des gens que la fortu- 
ne traverfe de mille façons dans le 
cours de leurs affeires , pendant qu'elle 
aplanit le chemin à d'autres , & Qu'elle 
prend foin de leur ménager cent favo- 
rables d fpofitions. Le Commerce, le 
Jeu , la Cour , ont toujours fourni deà 
exemples de ces deux chofes ; mais il 
n'y a rien où elles fe montrent auffi 
manifeftement que dans le métier des 
armes. C'eft là que la fortune domine 
bien plus qu'ailleurs. Timoleon , Aie- ^ 
xandre , Sylla , Cefar , & plufieurs au- 
tres anciens guerriers, l'ont reconnu de 
la manière la plus authentique; les mo- 
dernes le reconnoiflent auffi , foit dans 
leurs Mémoires, foit dans leurs con- 

t^erfations. J'ai oui raconter à une peï- 

f-^ • • • 
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fonne de qualité , que le Connétable 
Vrangel lui avoit dit qu^il n^y a rien 
de plus téméraire que de hasarder une 
bataille , vu qu'on peut la perdre par 
mille cas imprévus , lors même qu'on 
a exaélement pris toutes les mefures 
que de la prudence la plus çpnfommée 

Îeut fuggérer, Girard, Hiftorien du 
)uc d'Epernon , fait voir dans la lon- 
gue vie de ce fameux favori tant d'é- 
vénemens heuteux , & indépendans de 
la précaution , qu'il n'eft prefque pas 

{)offible d'y méconnoître la vérité de 
'opinion populaire touchant la fortu- 
ne de certaines gens. Après cela , dir 
rHiftorien,il ne faut pas trouver étran- 
ge fi ce Due , dans les malheurs qu'il- 
reflentit en fa vieilleflfe , ne fe plaignit 
jamais de la fortune : au contraire , 
quelques-uns de fes amis l'ayant une: 
fois mis fur ce difcours, il leur difoit 
qu'il feroit bien ingrat des bienfaits de 
la fortune , qui l^voit conftarament 
fevorifé durant plus de foixante ans, 
«'il étoit mécontent de ce qu'elle fe re- 
tiroit de lui pour le peu de tems qui 
lui rcftoit à vivre ; qu il ne s'étoit gue^ 
re vu de fortune d'une vie toute entiè- 
re , non pas même d'une vie beaucoup 
plus courte que la fienne ; & que dans 
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Tincîonftance des chofes humaines , ce 
n'étoit pas un petit avantage d'avoir 
été réfefvé à éprouver/ ces dilgraces en 
un tems où il n'étoit prefque plus ca- 
pable de goûter les profpérités, 

I V. Ma quatrième réflexion eft , q^ 
qu'il femble très - faux que ce qu'on nomme jb 
nomme bonheur ne dépende que de lapgnSp"^, 
prudence , & que ce qu'on nomme iourt de 
malheur ne dépende que de l'imprù-^'" '"^^* 
dencCé J'avoue ingénument que la p<é* 
tention de l'Auteur ( / ) quej'ai cité 
plus haut ne me paroît pas aflez bien 
fondée. Il eft feux qu'un joueur qui 
gagne joiie toujours mieux que celui 
qui perd : il eft faux qu^un Marchand 
qui s'enrichit furpaffe toujours dans 
l'intelligence du négoce , dans Tinduf- 
tri€,& dans la circonfpeélion, les Mar- 
chands qui ne s'enrichiflent pas : per- 
fonne n'ignore que dans les jeux, mê- 
me d'adreflfe , il règne je ne fai quoi 
qui contribue beaucomp plus au gain 
ou à la perte , que ce qui dépend de 
l'habileté. Il y a des jours où un hom- 
me gagne; ce n'eft pas qu'il joiie avec 
plus d'attention , ou avec des gens 
moins habiles : c'eft que la fortune lui 
rit* Un autre jour il éprouve tout le 

(/) M. de CaiUiere. 

Eiv 
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contraire , & fouvent la fortune chatt-^ 
gc dans la mêmeféance. On voit- des 
joueurs expérimentez qui , dès qu^une 
partie commence,fentent fort bien s'ils 
feront heureux ou malheureux. Les 
plus fages fe retirent alors , ou dimi- 
nuent leur jeu : ce n'eft pas qu'ils fe dé- 
fient de leur adreffe , & de leur capa- 
cité ; mais ils fe défient de ce qui ne 
dépend pas de leurs lumières. 

Ce je ne fai quoi ne règne pas fi vi- 
fiblement dans le commerce : il eft 
néanmoins certain que des perfonnes 
de peu d'efprit , & de peu de jugement , 
font quelquefois un gain immenfe dans 
des entreprifes , où un homme plus fin 
& plus expérimenté n'eût pas voulu 
s'engager. On peut dire , en général, 
que les plus riches négocians ne font 
pas plus laborieux, ni plus habiles 
que pluficurs autres dont les biens font 
médiocres. Ceux-ci font donc moins 
favorifez de la fortune que les premiers: 
il y a donc un bonheur & un malheur 
dans la vie humaine indépendemment 
de la prudence & de l'imprudence. 

Je ne crois point que l'Auteur , dont 
j'examine le fentiment, ait prétendu 
nier cela, quant au jeu & quant au 
commerce :. il n'avoit en vue que la. 
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rortùne que les gens de qualité pe\iverit 
faire au fervice de leut Prince, Au reC- 
te s^il n'avoit eu d'autre but que de 
kur confeiUer de choifir toujours lé 
parti de la prudence, je n'aurois rien 
k dire contre fon fentimeiit. Mais il 
va beaucoup plus loin : il veut que 



ceux qui s'avancem en foient réde- Réfuta 
vables à la fap:eire de leur conduite , 1^ .,,^^* 
& que teux qui ne font point fortune 
doivent imputer cela à leur impruden- 
ce. C'eft ce que je ne crois poirit. Je 
confens qu'il nomme fage conduite , 
tout ce que l'on fait conformément au^ 
circonflances où- l'on fe trouve : corat- 
flie d'être hâbleur , débauché , étourdi-, 
dans une Gour corrompue ou mal ré- 

Slée : je- confens qu'il nomme impru^ 
ence tout ce que Ton foit d'oppofé à 
ces mêmes circonftances ; comme d'ê- 
tre honnête homme dans- une Gôur 
où les fripons feuls peuvent faire for^ 
tune- Mais cela ne m'empêche pas dfe 
foutenir que l'élévation & la chute des 
grands ne font pas pour l'ordinaire le 
pur ouvrage de la prudence & de l'im- 
prudence* Le- haisard, lés c«s impré- 
vus, & ce qu'on appelle /irfi*/2«' , y 
ont bonne part. Des occurrences, qufe- 
l'on n'a ni prépâr&sniprvflcntk^'j ôU- 

E Y 
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vrent le cheimn , y font marcfier J 
grands pas. Un caprice , une jaloufie 
qu'on n'a pu prévoir , vous arrêtent 
tout d'un coup , & vous jettent même^ 
entièrement hors des voies. 
^ V. Pour mieux réfuter Monfieur de 
que leCailliere^ je mettrai ici ma cinquième 
^,'^'^; réflexion. On ne doit pas dire que 
pas HO tous les événemens étant liez à une 
ctuné' caufe déterminée , la fortune eft un- 
» £tre chimérique , & qu'ainft nous ne 
fbmmes heureux ou malheureux que 
parce que nous prévoyons, ou que 
lîous ne prévoyons pas la fuite des^ 
caufes & des effets naturels. Pour 
feire fentir la nullité de cette objec- 
"tion , je fuppofe un fait non-feulement 
très poflîble , mais aufli dont on pour- 
voit indiquer quelques exemples* U» 
Prince fait aflîéger une Ville au cœur 
de l'hiver : fi les pluies , fi la neige , fi 
les glaces furviennent , il ne la pren* 
dra pas ; mais fî le tems efl fec , fi le^ 
froid eft médiocre , il la prendra. Il ar^ 
rive quelques femainesd'un tems doux J 
point de pluies , point de neiges : le 
fiege s'avance de j:our en jour , & 'la 
Ville capitule avant qu'il gèle. Un au-' 
tre Prince fait afiîéger une place a» 
coeui; de Tété : ù les faifons vont i^ 



Poî^dînaire il la prendra ; mais s'il pleut 
beaucoup pendant plufieurs jours, fi 
les nuits font froides & caufent des ms^ 
ladies dans le camp , il ne la prendra 
pointé II arrive un renverfement de 
faifons : Tété eil froid & pluvieux , la 
tranchée ne s^avance que lentement , 
Parmée s'afibiblit de jour en Jour par 
les maladies , on fe voit contraint de 
lever le fiege. Pouvex-vous dire que 
l'heureux fuccès du premiei? fiege eft 
l'ouvrage de la prudence y & que le 
mauvais fuccès du fécond eft l'ouvra- 
ge de l'imprudence f Ce feroit dire 
aeux abfardités : car au premier cas 
on n'a pokit prévu le beau tems^ & au 
fécond , on n'a pas dû prévoir le mau- 
vais ; 2c par conféquent ce n'a pas été 
par prudence qu'on a entrepris le pre- 
mier {iege,.ni par imprudence, qu'on 
âi entrepris le fécond. C'eft donc ^r 
bonheur qu'on a réuffi s^u preînier^& par 
malheur que l'on i^'apasréuf&^i'autse* 
Je fai bien que (i les hommes avoient 
affez ,de lumiere$ pour prévoir, ks 
pluies &i le beau temsLj.ce feroit un ac- 
te d'in^pmjjence , iqpije ^'rtivpirifari»é^iie 
fécond 4?g^- jf« n^aiiy^i'S fuccès ., ^a 
. ce ^i;as;:là ,^«ro^t \i\i^, .bw4e jfeut^ , : & 
'fiop pas i^ cpup.dig/iûtlbeur. Mais ks 

Evj 



: lumières humaines ne s'étendant pas 

. jufques-là , ce n^eft point par imprù- 
«dence que Ton ignore que Fêté fera 
pluvieux. Notez qu^ii: y a cent cas for- 

L tuits auffi impoffibles à prévoir que ce- 
lui- là,&auffi capables de faire échoiier 

. les entreprifes de guerre les mieux con- 

■ cenées. Or, commie il y a des Géné- 
raux qui {ont traverfez beaucoup plus 
fouvent que dfautres par cette efpece 
d^occurrences , on peut raifonnable- 

'. ment acqui^fcer à, Topinion populai- 
re, qu^il. y a des Généraux malheu- 
reux & des Généraux heureux; mais 
gardons •^ nous bien de dire que les 
Générau3C .heureux font toujours- ou 
'prefque toujours plus prudens que les 
.Généraux malheureux. Croyons, au 
* contraire ,.que ceux-ci furpalfenc quel- 
iquçfoisles autres en prudence & en ,va- 
T4eur;:< î^ :'- > - ■ '- ' - ^ : 

:« i Prwie^- biôti- garde à ce que je m'êfn 
.9»ai$ iirei' Los Souverains jugent ordi- 
maîrement. dess chôfes par le fiiccès. 
0iîiacqoiçrt leurs bonnes grâces fi l'on 

■ :»éaffif dans- uee entreprit militïâirfe*; 
îîtoa» îfill -onv^^ ^flSr paS^J' Srt perd 
r:feut«éôime 4^- teot^ ^mîfaé. ;li6i4 Tlïênie 
5Wi*$ ftvé^ït^^i* fa-viaoirè^a^«ë lin 
i^uf^dfe i)onh'4^ifVâ6>qfîtlé%d(éfâ«tè%^tfi: 



point venue de quelque faute du Gén^ 
rai, ils fe fentent plus difpofez à éle- 
ver le vainqueur que le vaincu ; caf 
e'eft un grand titre de recommandation^ 
auprès aeux que d'être heureux , & 
e'eft, au contraire, une qualité rebu- 
tante qu-un grand mérite accompagné 
de malheur, ruis donc qu'on perd des- 
batailles, & qu'on en gagne par des^ 
accidens imprévus, il eft clair que l'on= 
tombe dans l'infortune indépendam-- 
"ment de ^'imprudence , & qu'on fait 
fortune indépendamment de la pru-- 
dence; 

Une témérité heureufè , me direz- 
vous , ne inérite pas le nom de témé-- 
rité; car puifqu'ellè a réuflî , c'eft' un 
figne qu'elle étoit propre à produire- 
cet effet: or, en quoi confifte la prû-- 
dence.? N'eft-ce pas à fe fervir des- 
moyens qui font capables de nous çon-' 
duife oi^ nous tendons ? Ma réponfe- 
jfèft, que pour agir prudemment* il -fajjt 
connoître que les moyens qu'on ent- 
ploie font proportionnez à la fin. Un^ 
téméraire heureux ne connoiflToit pas> 
cette proportion ; il s'engagea par une 
fougue irapétueule.; il n'y eut rien dans - 
'ftcohdîiitè qui ne fe trouve dans lés- 
t^érâire^ mtalheureux- : il ne faut donc: 
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Î>as attribuer à la prudence le fucck dé 
*entreprife j il le faut donner à la for-i 
tune* 

Obfervons encore une autfe chofè^* 
"Ce n'eft pas une imprudence que de 
tie fe point précautionner contre des 
accidens que les lumières de l'efprit 
humain ne fauroient prévoir, & paf 
tonféquent fi l'on ne fe pouffe pas à la 
Cour , ou fi Ton perd toute la fortune 
qu'on y àvoit faite , ce n'efl pas tou- 
jours par imprudence. Peut-on décou-» 
Vrir tous les caprices , tous les dégoûts , 
& toutes les jaloufies qui fe forment ^ 
ou* dans l'efpfit d'un. Monarque, ou 
dans le cœur de fes maîtreffes , ou dans 
telui de fes favori* f Peut-on démêlef 
toutes les grimaces des faux amis f 
éventer leurs médifances , prévenir 
des menfonges & des raports qui fra- 
pent fans menacer ? Voici l'aveu d'un 
grand Miniftre, dont le génie ne fut 
pas moindre que l'autorité. Dans {e 
pofle ou vous êtes , difoit un jour Iff' 
Cardinal de Richelieu au Maréchal 
Fabert , il vous eft facile de conoitre 
^os amis, ù* vos ennemis. Aucun dé" 
gttifement ne vous empêche de les, dis- 
cerner : mais à V égard des 'miens, f 
dofÀS la place que f occupe fji^.ncfuif 



fénéfrer leurs femimensé^ Ils me ùen^, 
Tient tous le même tangage fils me font 
tous la cour avec le même emprejfe'^ 
ment > ^ ceux qui voudroîent me dé'^ 
truire me donnent autant de marquée 
ff amitié que ceux qui font véritable^ 
ment attachez à mes intérêts {g^* 

N'atlons pas ptus avant fans exa*^ 
lûiner unepenfée de ce grand Cardi-^ 
fiai. Il D^âdmettoit point d'autre caufo 
du malheur que Timprudence. » Dan^ 
»fon fentiment,idit Auberi(A), Fira^ 

• prudent & le malheureux n'étoient 
« qu'un. . * . . L'une de fes plus conf- 
» tantes- maxinaes • • étolt y au en matie'^ 
»rf d'Etat y on ne fçauroit jamais fe 
précautionner trop r ni chercher trop de 
^feuretez : Qu^H falloit , /i/ fe pou'^ 

• voit 9 avoir toujours deux cordes à 
*J'on arc } que pour bien réujjir ^il ne 

• falloit pas prendre fés me Cures tro^ 
•jujles f mais que pour faire Beaucoup ^ 
» ilfalloii s'efforcer , & s* apprêter à 
^ faire encore plus : Qu'en un mot %■ dans 

• toutes les grandes affaires ,Ji on ne 

• prends des mefures trop- longues en 
» apparence^ elles fe trouvoient toùiours 
»trop courtes en effhr « Il efl mal aifé 

(g) HHlcJÎrc ^u Maw (h) Hiftoirc du Cardi- 
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-de croire que ce Cardinal n'ait ipzf 
^reconnu quelquefois dans les entre- 
prifes qui ne- lui ont pas réiiflî , qu'il 
âvoit pris néanmoins toutes Ls me- 
fiires que fa prudence avoit pûlui fue- 
' gérer, s -il fe-croyolt» alors coupable de 

Quelque imprudence ,n il donnoit plus 
'étendue à l'idée de prudence qu'il 
fie lui en faut donner: car s'il croyoit 
<jue ceux , quif fe fient à un homme qui 
les trompera , ne font pas prudens-, il 
fuppofoit que la prudence renferme la 
certitude des évenemens qui dépendent 
du franc arbitre- Or c'eii une erreur.* 
Ji y a des gens que l'on éprouve fide- 
Ées plufieurs fois de fuite , & de telle 
forte que fans aucune ombre d'impru- 
dence on leur confie une affaire. Ce- 
pendant ils s'en acquitent très-mal, 
ils commencent à vous trahir , ils font 
^houer votre deifein. Ce feroit exi- 
ger d'un premier Miniftre plus de con- 
noiflance qu'il n'appartient^ aux hom- 
HQes d'en avoir , que de prétendre qu'il 
a eu tort, de fe fier à cet agent perfide-; 
que ce n'eft point par un coup de mal- 
heur, mais par fa faute que l'entreprife 
n'a pas réuflî, & qu'il devoir prévoir 
le changement intérieur de cet hom::' 
me*' i 
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Vous' voyez donc qu'il peut entrer 
d^ans cette queftion beaucoup d^équi^ 
. voques, ou dç difputes de mots. Le 
malheur d'une entreprife eft toujours 
accompagné de quelque défaut de con- 
noiflance. Si vous donnez à ce défaut- 
là le nom d'imprudence , & fi vous 
voulez raifonner conféquemment à 
cette définition , vous pourrez foutenir 
pleinement & fans réferve la thèfe du 
Cardinal de Richelieu ; mais votre 
définition fera faufle , & dans- le fond 
vous ferez d'accord avec l'adverfaire. 
V !• Tenons donc pour une chofe 
certaine, & e'efl: ma fixiéme réflexion,, 
que la prudence de l'homme n'eft point 
la caufe totale, ni même la caufe prin- 
cipale de fa fortune. Il y a des gens 
heureux qui fe conduifent imprudem- 
ment ; d'autres font malheureux , quoi- 
Su'ils fe conduifent prudemment. La . ,^ 

ifficulté eft de favoir ce que e'cft donc poîndew'u' 
que cette fortune qui favorife certaines *î'^«"*f^ 5"?' 
jens , & qui en perlecute d autres , tans Dic« , com- 
te régler fur leur mérite, ni fur les^|^*"^*"J« 
mefures qu'ils prennent. Ge n'eft point toiueithofci^ 
èter la difficulté que de recourir à 
Dieu; car en avouant qu'il eft la caufe 
générale de toutes chofes, on vous 
oemaiidera s'il jncnage immédiate.;;^ 
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meot, &par des aéles particuliers die 
fa volonté, ces occurrences imprévues 
qui font réuffir les deflèins d'un hom- 
me , & échouer les entreprifes d'un 
autre. Si vous répondez par l'affirmati- 
ve , vous aurez à dos tous les Phildfo- 
phes , & en particulier les Cartéfiens y 
qui vous foutiendront que la conduite 
que vous attribuez à l'Etre fupreme , 
ne convient pas à un Agent infini. Il 
doit fe faire , vous diront-ils , un petit 
nombre de loix générales , & produire 
par ce moyen une variété infinie d'é- 
vénemens , fans recourir à tous mo- 
mens à des exceptions , ou à des adle» 
particuliers , qui ne peuvent être que 
des miracles , mais qu'on ne voudroit 
plus appeller miracles dès qu'ils fe-' 
roient fi fréquens. Vous pourriez leuf 
dire que les occurrences favorables I 
ceux qui ont du bonheur , & contraires 
à ceux qui ont du malheur , lont une 
fuite naturelle des loix générales ; mais 
on ne le croira pas facilement. Vous ne 
me perfuaderiez jamais que le hazard 
produifit ce que je vais dire* Qu'ont 
range fur une table cent billets biert 
cachetés , qu'il y en ait dix de blancs t 
& dix marqués de la lettre A , & qu'on 
j^crive fur tous les autres quelque fea* 



tente* Qu'on fafle entrer dix hom- 
mes : que Ton dife à l'un , tirez le i 
billet , le i y , le 21, le 5 7 * le 44, 
le 68 , le 80 , le 83 , le po, le 5,p J 
que Ton dife à un autre , tirez le 3 , le 
6, le 13, le ay, le yp, le 73 , leg8, 
le 8p , le py , le 100. Dites-moi, de 
grâce , fi le premier de ces hommes 
tire les dix billets blancs, & fi Fautre 
tire les dix billets marqués A , pour- 
rez-vous bien efpérer de me faire croi- 
re que cela s'eft fait par une fuite de» 
loix générales de la communication 
des mouvemens ? Ne fentez-vôus pas 
vous-même que de deflein prémédité , 
l'on auroit mis ces vingt Dillets dans- 
un certain ordre , afin qu ils tombaffent 
les uns entre les mains du premier hom- 
me, & les autres entre les mains du fé- 
cond ? Je dis auflî que pofé le cas que 
certains joueurs ayent toujours ou pref- 
que toujours les meilleurs cartes , & 
ou'en général cenaines perfonnes 
loient prefque toujours favorifées des 
occurrences fortuites , cela demande 
autre chofe que la fuite naturelle de la 
communication des mouvemens: cela 
doit venir d'une diredion & d'une def- 
tination particulière j & j'aimerois^ 
piieux nier avec quelques faonun^ 



t0t^ 



On trouve 
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docftes cette diftinftion de bonîie'ur & 
de malheur, que de l'expliquer parles 
feules loix générales de la nature. Or 
nous raifonnons ici fur l'Hypothèfe 
qu'il y a des gens malheureux & des 
gens neureux. 

Ne pourroit-on pas recourir aux 
caufes occafionnelles ^ je veux dir^ aux 
defirs de quelques efprits créés ? Le 
Platonifme s'accommoderoit facile- 
ment dune telle explication ; mais il 
TiC feroit pas aifé de la cionciU;;r avec 
les principes du Ghriflianifme , & afvec 
les notions qu'il nous donne , de la Na- 
ture Angélique. La Théologie nous 
apprend que ks Anges font les uns 
parfaitement bons , les autres extrême- 
ment méchans ; les uns & les autres 
d'une connoiflance & d'une puiffance 
prefque fans borne , fous la direétion 
générale de Dieu. Cette idée ne s'a- 
jufte pas facilement avec le détail pa:r« 
ticulier de ce que l'on nomme coups 
* de bonheur & de malheur. Mais en fe 



itoii mieux renfermant dans des Hypothèfes pu- 
^ , Jouant rement philofophiques ,on répondroit 
aux ctufes mieux aux objections ; fi l'on fuppo- 
leT.^'Tar"^;- foit, par exemple , que les Efprits ittvi- 
aicmpic aux fiblcs font plus difFérens. les uns des au- 
«ueiiigenccf ^^^ ^^^ j^^ hoiïimes nc' le font eû^ 
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tr^eux ; qu'il y a une grande fubordi- mv\ûhUt ^ j 
nation entre ces Efprits : qu'il y en a?**";^^?''^* 

• r A r 1-1 ^ / les lupofe n* 

qui Ipnt tantôt tavorables , .tantôt con- açviSçi^ 
trajres , tantôt de bonne humçur , tan-^ 
tôt de mauvaife humeur j qu'ils font 
fcntafques, inconftans, jaloux, envieux; 
qu'ils le traverfent les uns les autres; 
que leur pouvoir eft très-borné à cer-» 
taii^s égards , & que s'ils peuvent faire 
un? chofe très- difficile, il ne s'enfuit 
pas qu'ils puiflfent faire ce qiii eft beau-^ 
coup plus facile. Ne voyons-nous pas 
des Païfans qui ne favent ni A ni B, 
& qui connoiffent mille beaux fecreis 
çn matière de remèdes ? Archimtde , 
qui faifoit des machines fi adipirables , 
Êivoit-il coudre ? favoit-ii filer f Quoi 
qu'il en foit , il n'y a point de fortune 
fans la di eélion de quelque caufe intel» 
ligente , & je i>e faurois aflez m'éton-r 
ner qu'un favant homme ait ofé dire, 
que la fortune n'étoit ni Dieu , ni la 
Nature , ni un Entendement y ni la 
Raijbn ; mais un certain élancement 
naturel Ù'irr.'iifonnable ( i ). 

VIL Ma dprniere réflexion eft quQ Qucicsge^ 
les hornmes font exçeffifs dans leurs «ï^»**»^""»» 

\ c /^ !_• parleur fau- 

fnurmures contre la fortune. Car bien te ont ton aq 
fouvent ils lui imputent ce qu'ils de- ^c pl*i«<^ïÇ» 

Çi)yoy^^ Jovius Pofitaftus, (U Fonima» Uh h 



vroient imputer à leur imprudence; 
Excepté Mais ne pourroit-on pas prétendre qu'en 
iwurtant plufieurs rencontres un malheureux 
S4i€fcaf.p^r f^ f^ute n'a pas moins de droit de 
fe plaindre de fa fortune , qu'un mal- 
heureux qui a très-bien fait fon devoir f 
Ne peut-on pas dire que cette puiffan^ 
ce,qu'on nommQ fortufrf , ver(e le mal- 
Jieur en deux manières ? Elle permet 
quelquefois qu'un homme fe ferve de 
tous les moyens que la prudence peut 
fuggérer , & néanmoins elle lui ravit 
le bon fuccès qu'il devoit attendre ; 
#lle fe plaît à cela, afin de faire paroî- 
tre fa fupériorit^ , & l'infuffifance de 
.notre raifon & de la fageffe humaine* 
Quelquefois auflî elle précipite les 
hommes dans la mifere , çn les empê- 
i:hant de fe fervir des moyens qui pour- 
roient les fauver j elle leur trouble le 
jugement ; elle les pouffe à faire des 
fautes irréparables, C'eft ainli appa- 
remment qu'elle ruina fans reffourcç 
Jes affaires de Pompée. Elle s'étoit dé- 
clarée pour Jules Céfar; & elle lui 
procura la viéloire , en lui permettant 
d'agir félon toutes les lumières d'un 
grand Capitaine, & en édipfant dans 
T'ame du grand Pompée les qualités 
^minentes qu'il poffédoit. Ces qualités 
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île brillèrent nullement à la journée de 
Pharfalej Pompée y parut un mal-habile 
homme , un très-pauvre Général. Cet^ 
tç éclipfe ne fut-elle pas furnaturelle f 
ne fat-elle pas Touvrage de quelque 
force majeure , qui avoit deffein d'é-^ 
lever Céfar fur les ruines de fon con- 
current f Vellejus Paterçulus déclat^ 
que quand les Dejiins ont rejblu de 
ruifier un homme , ils lui otcnt la pruT 
dtnce ( /?)• 

Le fentiment de ce grave Hiftorien 
ctoit commun dans le Paganifme , ôç 
nous difons tous les jours comme un 
proverbe , quos Jupiter vult perdert 
demerftûî. La fbrtunç ne fait pas tou-? 
jours cela par le moyen de l'erreur ; 
elle emploie quelquefois la pure igno-r 
rance. Pappelle erreur le faux juge- 
ment que notre efprit fait des objets 
en les comparant enfemble , & en 
choififfant Içpire: j'appelle ignorance 
Tétat oh Ton eft quand les idées né-? 
cefTaires ne s'ofirent pas à notre ima- 
gination. Or foit qu'on prenne mal foa 
parti par la réjeélion des bons moyens 
aftuellement préfens à l'efprit , ou pa^ 
Tabfence des idées qui devroient nous 
préfenter ces moyens , on pafle pou? 

Çk) Vell. Parère. l^ib.lL Cip. L VI L 



tao A N A r. T s E 

imprudent : mais il eft fur qu'au pre^ 
mier ça$ TimprUdence eft plus volon- 
taire qu'au fécond , & par conféquent 
plus condamnable. 

P^uGeurs Philofophes fputiennent que 
ce qu'on nomme omtffion pure » n'eft 
jamais libre. Qui oferok foutenir quç 
nous fommes maîtres de notre mémoi-. 
rc * .& que c'eft un défaut moral de ne 
fe pas fouvenir de certaines chofes, 
toutes les fois qu'on a befoin d'y fon^ 
^er pour fe conduire dans fes délibé- 
rations ? Ceux qui reçonnoiflent l'em* 
pire de la fortune , feroient , ce me 
femblp 9 déraifonnables , s'ils fuppo-, 
fbient qu'elle ne fe mel^ pas de nos 
omiffions , pu de nos oublis ; car , au 
contraire , c'eft par-là le plus fouvent 
qu'elle nous conduit aux mauvais fuc-^ 
ces. Elle écarte les idées qui nous vien^ 
droient naturellement , & qui nous 
empêcheroient de faire des fautes. 
Combien de fois eft-il arrivé qu'un 
homme de jugement s'eft fait un grand 

fréjudice par les réponfes qu'ail a faites 
plufieurs queftions qu'on lui propo- 
foit. Tous ceux à qui il rend compte 
(Je cet interrogatoire , lui difent ,po«r- 
quoi n^aveZ'Vous piis répondu titre telle 
fhofef Jl comprend 4'ab9rd qu'il h 

devoiç 
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Revoit dire 9 il Tavoue» il admire qu'il 
ne s'en foit pas avifé ; U jareroit qu'ea 
toutes autres renconires cette idée lui 
feroïc venue , tant il la trouve naturel- 
le , Sicile y Se ix>nforme au £ens com- 
mun. Cependant il eil convaincu qu'il 
n'y fongca point du tout , & qu'elle ne 
s'oârit jamais à lui, non pas même con* 
fiifémeat. Pourquoi ne voulez - vous 
pas qu'il croie que fa mauvaifë fortune 
préfida à cet oubli » & le ménagea tout 
exprès ? Nos Théologiens ne nient pas 

Îue la providence n^aveugle quelque- 
)is l'homme , tant à l'égard des omif- 
iions , que par rapport au jugement acr 
tael. Notre Théologie, & k langage 
commun de tous les Chrétiens , fondé 
far l'Ecriture, établifleot comme un 
dogme très-certain que l'aveuglement 
de l'homme , fa témérité , (à tolie , fà 
poltronnerie , font affez fou vent l'effet 
dune providence partii^liere qui le 
punit; & que fa prudence, fès répon* 
fes à propos dans un interrogatoire , fa 
fermeté, ion efprit, font des feveurs 
infpirées par la providence, qui le: 
veut fauver , ou feire profpérer. ♦ 

Tome IL E 
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Jl y avoir à Babylone une Loi^ €jiâ 
cibl^gQoit tQut^9 ks femmes du païs à 
y^Uér s^Ofeoir auprès du Temple de 
yepvi3, pçftir fe proftitu«r au premier 
^^@gfr qui fe pré&RKiit» U &lloit 
qu'uni fow« leur yi^^outes paffaflènt 
pa? là» I^s |)las riches fe tenaient dan$ 
4es çaroffes , ,& menoieBt un grand 
.9ombf^-de^dfi8Qôftique$ : les autres n'ap 
^ifQijent qu'une cloifon de corde , c'eft?^ 
à^ire qu'e^Ueis formoient c^tains rangç 
qu; 4«>iç0t féparezL fes uns des autres 
jp^r des cprdes , mais de telle coaniere 
qu'il y avQit des entr.ées & de^ iflues^ 
OTii que les ^^trat^er? fç :promenaffent 
îibremeut dans les Intervalles , & cboi- 
J^flènt la créature qu'ils trouyerpient 
içiply&iUurgr^. Quand il l'ayoient 
^loÛie , ils iui jettoieut de l'argent, & 
\gk menoient en quelque lieu 1 l'écart 
pour jo&ûr d'elle. \h ^ifoient enfuite 
une prière à Venus^ pour la remercier 
de tette boçne fortune , & pour l'enga- 
ger à continuer Tes feyeurs aux Dames 
de Ba4>yloae. Il n'étoit ppjijt permis à 
ces femmes de refufer l'argent qa'Qn 
}eur donnoit, quctciué pente que mt la 
fomme. Notez que cette aumônç f toit 
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€éîlin& à des ufages de Rjeîigiotu 
Après la confommanon de l*afte , elles 
pouvoient retourner à leur logis : la 
Bévocion > ou rexpiacion , que la DéeiTe 
jex'\geoit , écoit accomplie. Celles qui 
itOientjolics*éroient.bientôt-expédiéesi» 
& relevées de fentinellei mais les lai-^ 
des attendoient loi\g-tems Theure pro- 
|)ice pour fatisËilre à la Loi. Il y eB 
iivoit de fi malheureufes , que^rois on 

![uatre ans d'attente ne fnifioieAt point 
eur noviciat (^a). 

Qui pourreit aiTez d^locer la monfî 
trueufe allia noe qui fe Biifoit dans le 
Paganifme entre le culte des Dieux ^ 
& les paflions les plus fales : x'eft ce 

Îue l'on auroit pA appeller à iuûe titre 
I dévotion aifée^ u la xomcdie avoit 
contenu plus a!aâes& plus de fcenes^ 
& (i rottsn'avx)it pas &it un mélange 
iiéfavant^geux à la laideur ; car :cette 
patience oe trois ou quatre ans pour utt 
feul. « • • .itoit une rude 

( 4 ) Hérodote » t\b. î. 
* Arc. Bâbykat, xem. (C )• 
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PRO'PUÉTIES 

'jfAifOELc Ca tt h o, Aumoràer 
de L,o V I s XIp Ce qu^on en doit 
croire ^ & cf qu'il faut regardtr 
comme douteux^ 

• 

On raconte des particularité^ furpre* 
na-ntes touchant le don prophétique at^ 
tribué à Àngelo Catiho , Aumônier du 
Roi Louis X I , & Archevêque dje 
Vienne en Dauphiné. Philippe de Co- 
mine attefte qu'il lui .prédit, vingr 
années avant Tévinement , que le 
Prince Frédéric , fécond fils' d'Al-r 
phonfe Roi d'Arragon , monteroit 
furie trône : & me promit d^srfors 
( le jdit Prince ) ajoute Comine^ , qua^ 
tre mille livres de rente audit Royau- 
me ^ ft aznfi lui adve/wit : ù* a efie cet'- 
te promejfe vingt ans devant qujeJe car 
advint {a). 

L'Auteur anonymp du Sommaire de 
la vie d^AngeLo Cattho ( b ) , ^flure 
que dans une longue maladie qu'eut 

'( â ) Mém. de Comi- i pièces juftificativcs , tr 
nts, Lvv* V, Chap. 11 ï, jo&rées aux Mémoirei 

(h) On a imprimé ce . de Cominei.. ^* 

j^omaMÙe ^ U lêce dei j 



ôirillatfme Briçonnet , Général de 
Languedoc , Angelo lui prédit qu'il 
feroit un jour un grand perfonnage 
dans rEgJife,'& bien près d'être Pape. 
Briçonnet étoit «►lors marié : il avok 
époufé Raoulette de Beaune, jeune 
femme qui lui avoit donné des enfans-» 
& qui ne fut pas trop contente de la 
prédidion* Car ceftoit a dire qu^elle 
ien irait h prej^éne^ chofe que les 
ffnimes n^ aiment pas volontiers ( r )» 
Dans la fuite Briçonnet fut fait Car- 
dinaU 

: Voici un feit encore plus^ particu* 
lier , ùcé du même Auteur ; mettant au 
•fervice du dit Roy Léuys { Louis 
»XI ) • ... iiirvim la tierce bataille.» 
•donnée à Nancy , en la quelle fut tué 
•le dit Duc ( le Duc de Bourgogne ) 
•la vigile des Roys, ran mil quatre 
•cens^ foixante & feize, & à* l'heure 
•cjue fe donnoit la dite bataille > & à 
*1 inftant mefme que le Duc fut tué , 
•le dit Roy Louys oyoit la Mefle ea 
•l'Eglife Monfïeur Sai^nt Martin à 
•Tours, diflant dudit lieu de Nancy 
*de dix grandes journées pour le moins, 
»& à la dite Mefle le fervoit d'Aumô- 
nier ledit Archevefque de Vienne , le?: 

(c} Sommaire it la vit d' Angelo Çattko, p^ 7% 

Fuj , 



j»quel en baillant la paix audit Sel*^ 
»gneur,Jui dit ces paroles. Sire y Dieti 
wvous donne la paix Ù' le repos : vont 
mlfs avez fi vous voulez , quia con-^ 
«^iuDQmatum.eft : voure ennemi le Duc 
M de Bourgogne eft mort , iT vient 
md-tjlre tue > &* fon armée dejconfite. 
a^Laqjielle. heurCr cottée , Jut trouvée 
^^eftre celle en laquelle véritablement 
«savait efté tué le dit Duc, & oyant 
«pie dit Seigneur lèfdites paroles, s'ef- 
»bahit; grandement , & demanda audit. 
•Archevefque s'il eftoit vrai ce qu'il 
^difoit comme il fa voit j à qyoi le dit: 
i^Arçhevefque refpondit , qu'il le fa- 
i^voit comme 1er autres cHofes- quC:.- 
•• Nôtre Seigneur avoit permis qu'iU 
«►prédit à lui & au feu Dut de Bour*- 
j^gogne : fie faosplus de, paroles, le-- 
»ait Seijg^neurfitvœuàDieu Se à Monv 
•fieur SSint Martin , que (î les nou- 
^vijlles qu'il difoit eftoient vrayes , 
«^(comme de fsà&: elles fe trouvèrent 
^ientoft après^, ) qu'il feroit faire Ic- 
«►treillis de la chaffe Monfieur Sainâ 
•vMartin ( qui eftoit de fer ) tout d'ar- 
•gent : leâuel vœu ledit Seigneur ac- 
ifccomplit depuis , 6c fk faire ledit treil-? 
^li» valant cent niille francs , ou ^peti* 
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Voilà des cliofes qui mettent à bout 
la Philofophie; caton ne fauroit in- 
venter aucun' bon fyftême qui puifle en* 
rendre raifoiiv . C'eft ce qur oblige la* 
plupart des Philôfophes à nier todt 
court ks faits de cette nature qui font 
fi fréquens dans les tivresy & plus fré^ 
quens encore dans les difcours de con- 
tFerfatiôn : mais il faut avoiier que ce 
parri-là de nier tout à fes incommodiw 
tés , & qu'il ne contente point refprit 
de ceux qui pefent exaftement le potlr 
& le contre. La ràiibn d'un Philofo- 
phe Gbrétien admettra fins peine h^ 
ilipofitietf <p& Bleu eomitiunique à^ 
^aelqoeç' pçrfonnes h qualité de Pfô^ 
phete , kmqu^il' ^'agit Rétablir ou de 
confirmer fes vérités importantes au 
61ut , ou d^arrétfef ks débordemens 
^traordinaires du péché, ou en géné- 
ral de fraper quefque grand Coup trèâ:- 
liéceffaîre au bien dé rEglife. Si An- 

Îdo Cattho fe ffit trcuve^dans un cas; 
e cette nature, on pourfoit compren- 
dre que Dieu Fauroit fufcité pour pro- 
phétifer. Mais c'étoit un courtilan , qui 
ne travailloit qu'à négocier un ma- 
riage avantageux, félon le monde, à 
fes maîtres, ou à s'établir lui-même 
dans un bon pofte; Cétoit d'ailiers 

Fiv 
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un homme qui fe piquoit d'AftroIogie 
judiciaire (^}: or, rien ne parôît moins 
digne de Dieu, que de révéler l'avenir 
à un Aftrologue, c'cft-à-dire de ré- 
compenfer d'une faveur fi exquife l'é^ 
tude la plus impertinente qui fe puifTe 
voir, & la plus fondée fur des chimères. 
Qu'un. Diable, qu'un Efprit déréglé 
s'engage à manifefler Tavenir à des 
feifjurs d'horofcopes, & de figures de 
Géomance, on le peut comprendre i- 
car puifqu^il eft criminel» rien n'emr- 
pêche qu'il n^ait des caprices , & des 
fantaifies grotefques , & qu'il ne dirige^ 
fà. conduite par des puérilités , pour fe 
mieux mocquer des hommes-Mais d'ail- 
kurs un efprit créé efl-il capable de voir 
que dans 20 années le mari d'une jeune 
femme fera Cardinal f Pour prédire ce- 
la , ne faudroit-il pas connoître la fiiite 
d'un nombre prefque infini de mouye.- 
mens corporels &.fpirituels f La con- 
noiflance d'une, créature peut-elle em- 
braffer tant de chofes à la fois l Si elfe - 
les embraffe , il n'y a plus de franc-arbi- 
tre : toutes les penlées des hommes font 
attachées d'un lien naturel Se indiffohi 
ble les unes à la queue des autres. Voilà 
donc des abîmes ou la raifon des PhîlcK 



ibphes-ne peut que fe perdre. Elle aioie 
mieux nier tout ce qui fe dit des prédic- 
tions : reffource incommode; car qui 
oferoit penfer que Philippe de Comines 
ait voulu mentir,en ailàrant qu'Angelo 
Gattho, vingt années avant Tévene- 
nient, lui avoit dit plufieurs fois que 
Frédéric d'Arragon feroit Roi, 

Je ne nie pas que Ton n'ait raifoa 
de mettre parmi les fables la plupart 
des contes qui fe débitent en matière 
de prédiélion j car il faut avouer que 
ceux qui les^ prônent avec le plus de 
confiance, ont trop négligé de pren* 
dre des précautions contre un raifon-'. 
neur incrédule. Us ne parlent ^uerè 
de la prédiéÙon qu'après coup ; ils 
n'en prennent point afte félon les for- 
malités juridiques : ils ne la muniffcn^ 
point de l'autorité d'uiï monument in:* 
conteftable. Or, comme ils négligepic 
cela dans des occafions où il f roii très- 
fecile d'opofer aux traits de Pincrédu-j 
lité un bouclier impénétrable , ils ne 
doivent pas s'étonner ^qu'on révoqucj 
en doute leurs Relations. 

Je mets au rang de ces occafions la 
Méifc oii l'on prétend qu'Angelo Cat- 
thp annonça au Roi la mort du Duq 
de-Bourgogne» Les^p^rôneurâ de- ce mi- 



i«cle (JevoJenjf préfenter une Ksquêtê - 
$ Louis XI 9 po^ le iupplier txès4nax* 
lilement de déclarer à tout fon Confeit 
ce qu' AngelaCattho lui avôit dit , & 
d'ordonner à fon Chancelier d'ein faire 
dreffer un aéle, qui feroit mis dajis les 
Archives de^ la Couronne , &c dans 
lés Greffes de, Cours fou vermines da 
Royaume, Ilsaurpient du- l'exhorter à 
érigçr dçs colonnes chargées d'une inC* 
cription, qui contint ce fait, ou le 

ffrier pour le n>oins de faire graver ce-» 
a fur le treillis de la Chûffé Mon^ 
Jfeur Sdint^Adartift , pmfcjn^cn confé- 
^uepçe -d'une telle prophétie , il; avQÎt 
Voiié à c^tteChaffe un treillis d'argent^, 
& q^^il avQÎt accompli fpn- vœiu 
Qu'auroient pu dire les incrédules en 
èc çaSslà ? Et qu'çuffent-ils pu opoièr 
jt des n>onum^nsicontemporainsi> dcû 
iuthieutiques?* 

Mais fans prendre ainff les'dèvans ,: 
ta-auroh vu- çjtte avanturç , fî elle eût 
été . véritable , s'aflfermîr, fe fortifier 
tfèlle-noêm© contre l'incr^dulitéi tx)uis 
XI l'eût racontée cent fois à table , 
& devant les Ambâffadeurs dés Prin-? 
fies; &'ainfi l'on trouveroit des écrits 
q^i témoigneroient qu'on la tenoit de; 
f»ix>ucbe,, Jefui^i}^ que le^ Kegiftiie!^' 
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de l'Ëglife de Saint Martin conrien- 
droient un Afte là-deflus,s'il étoit vrai 

3ùe ce Prince eût fait faire uii treillis 
'argent en exécution de fon voetf. 
Puis donc que cette avanture n^eft 
apuyée que du témaîgnaM (f un Ana- 
nvme , qui a déclaré qu'il ne raconte 
d Angeio Gatthoy que ce qu^il en àvoit 
oiii we à trois perlbnnes (/), nous 
pouvons 'raifonnablemônt là rejctter. 
Mais voyant de plus, que Philippe de 
Çomines n'en parle pas', fious fouîmes 
fbndez à décider que c'eft une fable. 11 
dt impoflible qu'il eût ignoré ce dia^ 
iogue de Ton ami & de Louis XI, & 
ue Payant fi , il n'en eût rien dit 
ans fesr Mémoires , où il parle de quel- 
ques autres prédi(^ions d'Aiîgalo Gatt 
tho moins importantes cf^ celle - ïà; 
5on filence èft un argument négatif j 
^ùi , eh cette rencônti'e , eft une oonne 
éémonftration y dfu pour le mmnsf d'uà 
^t' autre poids que Taffirmation àei 
tfois perfohnçs nomiftées par l'Ano^ 

(/) Ces >roîs p^rfbn- 1 ViArio, Gentilhomme Na^ 
Wt$ font Jean • Praiiço» * polltam. L'Auti^ur d^ 
4e Cardonoe , Maîrre 1 Sommaire dérinre ^ue ces 
ô*Hôter du R^« * •J''*n ♦ "0*5 perfonnafes font 
JInçonnet , Préfid.nt àt& j dî:s cens rfe grande foi , 
CwDptei ; Renalde ^'Al- ! vrùiînèi , 6* autorité* 
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Tiyrae. Et notez que l'Anonyme n^^ 
marque point que ces troûs perfonnesh 
ayent Kndu témoignage fur ce Dia* 
logue. L'on peut qonc prétendre qu'il 
iï'en avoit oui parler q^ à l'une d'elles^ 
Or , dès que la principale des; deux 
prédiâions eft équivoque , on peut re- 
letter Tautre : & ainh l'Auteur dû 
Sommaire ne peut raifonnablement' 

guérit" perfonne de l'efprit d'incrédu» 



te»,'^ 
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Wunt ftnfie de Vlutarque. 

On aporta un jour à Pèriclès une 
tête de bélier oi il n'y avoit qu'une 
corne : ce bélier étoit né dans une mai? 
ion de campagne de. Pèriclès. Le dé-p 
yin Lampon déclara que c'étoit un fi-f- 
gne que la puiffance des deux fa étions, 
qui étoient alors dans Athènes, tom»- 
Jberoit toute entre les mains diî la perr 
fonne-chez qui ce prodige étoit arrivé; 
Anaxagore ^y prit d'une autre manier 
le î il ne la diueftion de ce monftre, & 
<rouvanf que fon crâne étok^ plus petit 
iju'il ne devoît être, & d'une figur« 
ovale, il expliqua la raifon pourquoi cd; 
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liélîer n'a voit qu'une corne,& pourquoi 
elle étok née au milieu du front. O a 
admira cette méthode de donner rai- 
fon des prodiges; mais quelque tenos^ 
après on n^adnwra pas moins la pré^ 
voyance fupérieure de Lampon^, quand: 
on vit la fadion de Thucydide i.bat- 
tiie jSc toute l'autorité entre les mainS' 
de Pcriclès. 

Plutarque., raifonnant: fur ce phéno^ 

mené, dit que le Devin & le Pbilofo*- 

phe pouvoiem être tous deux fort raii- 

ibnnables, l'un pour avoir deviné TeC- 

fct, l'autre pour avoir deviné la caufe^ 

Cétoit laffeire du PKilofophe, ajoute 

Platarque-, d'expliquer d'où & com^ 

ment cetxe corne unique s'étoit formée j, 

nais c'était le. devoir du Devin de dé-*-- 

clarer pourquoi elle, a voit éié Formée^, 

&ce qu'elle préfageoir. Car ceux quf 

ifent, que dès que. Ton trouve une- 

raîfon naturelle , on anéantit le prodif 

ge, ne prennent point gardé qu^îls dé^^ 

truifent les'fignes artificiels: auffi bien' 

que ks céleues. Les fanaux que l'on' 

allume fur les tours , . lès qyadrans fo* 

lairesy &c, dé rendent de -certaines cau^-' 

fes, qui agifent félon certaines reglét:^ 

& néanmoins ils font deftincz à Gigpiz 

Sa ceruxues^ cbofes»' 
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Voilà ce qui fe peut dire de plus/ 
î(^édeux& de piuS'fort^en faveur du 
[dogme vulgaire qu'Anaxagore voùloit 
tfn phéna-tombittre* Afin qu^un phénomène de 
pr/ê*re'îc^^ natufe foit un prodige-, ou un figne 
préfacée d'im'dé quelque mal à vfenir, il n'êft point 
tu^^X ^^ ^^^^ néceffaire que les Phîiofophes 
' li*en puiflenf donner aucune raifonjcar, 

quoiqu'ils le putffent expliquer' par les • 
vertus naturelles des Caufès fecortdes , ' 
il eft très-poflîbfë Qu'il ait é^^ dtftiné^ 
Il préfager. N*explique-t on pas par 
des Ballons -naturelles la lunaiere dés^ 
fanaux ? Cela empêche t-irqu'ils ne 
foient un figne de la rqûtç que ks Pïr 
lotes' doivent prendre ? 

Avouons donc que Plhtarque a fou-* 
ténu l-opinion commune auflî dodfc:-'* 
tnent qu'on la puiflfe foutenir.* ISa cau- 
fé effilciertte trouvée n'exclut point la 
caufé finale, & la fupofe mêm^ nécef^* 
feirément , dànÉ toute aâidn dirigée 
par un Etre qui à de l'inrelligèncéà 
Sur quoi: donc fe fondent les Pmlofo- 
phés, quand ils foûtiennenf qye lef 
éclipfes, étant une fuite naturelle dû 
M^îitaûtJnouvemïïnt des planètes', ne peuvent 
^'uM intcf-^ être un préfage de la inort d'uû 
ISiTr^cdcf- jR^'i > & q^e le débordement dès ri vie- 
igric^w cP rés étant un effet naturel dé? f^bi^; 



c^ dé la fente dèsneiges > ne peut pas 
Être un pré&gç d^une f(^dition> dua- 
déthrônenE>eat , ou de tels autres mal'-, 
bcurs publics f Je répoflsà cette de-^* 
mande qu^iir fe- fondent fur ceque le« 
e&ts de la nature ne peuvent être des 
"ponoUics d'un événement contingent, 
i moins qu'une intelligence partica- 
Ifere ne les deftine à cette fin. Il eft- 
vifible que les Loix de la nature, laif» 
liées dans leur progrès généi^l, n*au- 
rment jamais élevé-de tours ^ n'auroient 
jamais aUum4 des feux fur ces tours ^ 
pour l'utilité des* Pilotes. Il a fallu que - 
des hommes s'en foient mêlez: Ita ral- 
lu que leurs voioiitez particulières^ 
ayent apliqué la vertu dés corps d'u* - 
ne cenaine façon , qui fç rapcwrtâ^^ à la - 
fil qu'ils fe propofoient» 

D'autf« côté^ il efl*vifiblé qt;ie lés; 
£oix de la- nature , làiffées dans leup 
jtfogrès général , ne fauroient produire- 
des mét^r*es , ou un débordement de 
rivières j qui avertiflfent les habitant '^ 
(Fun Royaiun^ qu'au bout de deux OU- 
tfois ans il s'élèvera une fédition, qui > 
fônverfera la Monarchie de^ fond en 
comble.. Il eft vifible qu'il faut qu'une;, 
iwelligence particulière forme ou ces:^ 
«âiéorcs^ pu ces gand^f knondatiioj^-. 
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afin que ce foient des fignes du chan- 
gement du Gouyernemv^nt. Or dès là 
ce font des chofes dont la Phyficjue ne 
iàuroit donner de raifon; car ce- qui 
dépend •des volontez particulières de 
thomme, ou de^ Tang,^, n*eft point 
Tobjet d'une fcienceija Philofophié 
n'en fauroit marquer les ç aufes. 

Concluons de là qu'un événement 
dont la Phyfique donne raifon , n'eu- 
point un préface de l'avenir contint" 
gent , & qu un rel prelage n eit point 
une cHofe qu'on puifl'e expliquer par 
les Loix de la nature. Afin dtnc que 
Plutarque puiffe dire raifon nablement 
que le Devin & le Philofop be rencon^ 
trerent bien ,.l'un la caufe finale , l'aur- 
tre la caufe efficiente ,. il faut qu'il fu- 
pofe qu'un efprit particulier difpofa de 
telle forte le cranc de ce bélier, que le 
cerveau fe retréciflànt ,,& aboutiffane 
èn'pôinte vis-à-vis du milieu du front, 
iie produifit qu'une cCrne qui fortit pat 
cet êndroit-làr- Il faut auffi qu'il fupoie 
qpe cet efprit modifia de cette façon le 
cerveau de cebélîer,.afin que la Ville 
4* Athènes fut avertie que la fedlion dé 
Perîclès opprimeroit la faéliQn de TEur 
cydîdé , & qu'elle obtiendroit feuli- 
iout lé* pouvoir. Maî$ cette fupofiûoa 
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femt contraire aux idées qui nous 
aprennent qu'il n'y a que Dieu qui 
connoiiie les évenemens contingens, 
ne peut être adnUfe, & ainfi l'on ne 
feuroit adopter le dogme vulgaire des 
préfages , fans reconnoître que Dieu 
produit par miracle y& par une volon- 
té particulière , tous les effets naturels 
q.ie l'on prend pour des proncflics. 
Selon cette fupofition , les miracles 
proprement dits feroient prefque auflî 
Bréquens que les effets naturels i abfur- 
dite prodigieufe ! n'oubliez pas que fi 
Dieu eût voulu faire un miracle pour 
avertir les Athéniens qu^^ l'une de leurs 
cabales fêroit éteinte, il n*auroit pas 
eu befoin de rétrécir le crâne de ce bé- 
lier. Il ej.t produit une corne au ml- 
&eu du front fans rien changer dans lie 
cerveau , & cela eût mieux marqué le 
jffodige. * 

SjTR les Songvf^ 



H feroit à fouhaiter pour le bien 
pour le repos d'|fprit d'une infinité de 
ffens, que Ton n'eût jamais parlé des^ 
wnges comme, d- une çhofe qui préfage 
l'avenir ; car les per bnnes qui font une 
fois imbues derette penfée, s'ima^K 
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ttfetit que la plupart des images cjmleuî^ 
paflTent par Tçlprit pendant leur fom- 
ineil, foivt aiitant de prédirions, fort 
fpuvent menaçantes. De -^ là naiffent 
mille inquiëtudesr ; $c pour un homme' 
-qui a'çft point fujet à ces foibleflfcs, il* 
"y eiïamille quine^uroient s^en dé- 
'fcndre. Je croi que Fôn peut dire des 
'longes la mênae chofe à peu-^près que 
des fortileges : ils contiennent infr- 
fiimetit moins de myftercs que le peu- 
l^le ne croit , & un peu plus que ire 
lenfcnt les cfprits forts. Les Hiftoires 
le tc^js les tems & de tou&- lès lieur- 
iraportent , & à Fégard des fonges , & i 
Tcgàrd de la magie ,-tant de feits fuN" 
pl'enans , que ceux qui s'ôbftinent i 
toûtwef-, fe rendent; fufpeéïs-, ou de 
peu de fihcéirité , ou d^in défaut de lu- 
lïiiere , qui ne leur permet pas de biefr 
difcemer la force dés preuves. Une- 
préoccupation Outrée , ou un certain' 
%o\xv d'efprit naturel ,. leur bouche l!en- 
•tendemenf , loflqu'ils comparent les' 
raiions du pour ave» les râifons du' : 
contre. • 
Qbjeâion J'ai connu d'habiles gens qui nioient 
•*?"* i^' tous les préfaces' des lonp^es , par le 
j^ies, prmcipe que voici. 11 n y a que Dieu , 
difoient-iis ^ qui xoonoi0e l'arciiir $? 
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c^eff-à dire , l-avenir qu'on appelle 
eontingent ; or prefque toujours c'efl 
f avenir contingent que iesfonges noua 
annoncent , quand on fuppole qu'ils^ 
fcnt des préfages ril faudroit donc que 
Dieu fut l'Auteur de' ces fonges; il les 
produiroit donc par miracle , & ainS 
Sans tous les païsdu monde.il produi- 
roit une infinité de* miracles , qui nt 

Sortent point l^jaraftere ni de fa gran<r 
eur infinie, flKe fa fouverâine fa-» 
geflè. Ces Meilleurs infifloient beau- 
«)up fur ce que les fonges les plus' myX- 
tiques font aufli communs parmi' lès 
Païens & parmi les Mabometians, cni^ 
parmi les Sèél'ateurs dé là vraie Relî-; 
jfion. En effet lifez Plotarcme & les 
autres Hiftoricns , Grecs & Romains j 
fifez les: Livres Arabes , Chinois, &cv 
tous y trouverez tout autant d'exem- 
jies de fonges miraculeux, que dana^ 
k Bible,, ou da^s les Iliftoires. Cbré- 
rienncîs.. 

H faut avouer que cette oHjedfion y Hypoth^ 
beaucojg de force ,& qu'elle femble^"» pourro 
nous conduire néceflairementàun tout^lfâ^^'* 
autre fyftême, q^ïi feroit d'attribuer ces- 
fortes de fonges, non pssà Dieu corn* 
me à leur caufe immédiate, mais à de; 
oertâines ImelUgences a. qui fous iir 



,dired:ion de Dieu , ont beaucoup cfe 
part au gouvernement de l'homme. 
.On pourroit fuppofer , félon la doélrme 
des caufes OGcafionnelles , q^'il y a des 
loix générales qui fou mettent un très- 
^grancT nombre d'effets aux defirs de 
feUes & de telles intellig^ces, comme 
U y ades lc»x générales qui foumetteiit 
aux defirs de l'homme le mouvement 
de certains corpSir 

Cette fuppoHtion^ l^non^^ feulement 
conforme à un fentiment qui a été fort 
commun parmi les Païens , mais aujlfi 
}k la dodlrine de TEcritufe , & à celle» 
.des anciens Pères ( a )r Les Païens re-. 
connoiiToientplufleurs Dieux infâ'ieuii 
qui préfidoient à des cnofes partidi- ' 
llcres,& ils prétendoient même que ^ 
c}iaque homme avoir un Génie qui le ^ 
j;ouvernoit. Les Catholiques Ronaainf i 
prétendent que leur Dodrine^leFAngç '' 
Gardien , & d'un Ange gui^éfide à ^ 
tout un Peuple , à une Ville , à une 1 
Province, eft fondée fur l'Ecriture. Si 



(a) Selon la DodrÎDc 
de Saint Aug^uAin, qui 
renfertne l'ancienne tra- 



moBs , ou par les fenti^ 
mens que Dieu imprime 
dans les cfprits des hom^ 



•dition de tons^ les hom- mes. Amauà , centre h 



nés , rien ne fefait pref- 
,que dans le monde que par 
Jkf Angcf ou par kt Û&* 



fyftèmede MaUcbranchej I 
T^ h pu X9r. 1 
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ïs 'établiifez une fois que Dieu a 
xwé à propos d'établir certains EC- 
s pour cauiè occafionnelle de la 
iduite de Thomme , à Tégard de 
•Iques jéviénemens^ toutes les diffi- 
tés que l'on forme contre les fon- 
; s'évanouiront. Il ne faudra plus 
x)nner de ne trouver point un carac- 
îde grandeur , ou de gravité , dans 
images qui nous aveniflent en 
geX^}» Qu'elles foient confufes ou 
àriles , qu'elles varient félon lçs> 
^, les lîsux, & félon les temp6- 
aens , cela He dok point fuprendre* 
IX qui favent la limitation des créa* 
es , & les obftacles que fe doivent 
•e réciproquement les caufes occa- 
inelles dç diverfe efpece. N'éprou- 
ns-QOus pas tgus les jours que notre- 
e & que notre corps fe - travef fent^ 
tuellement , iians le cours d^ opé- 
ions qui leur font proprçs ? Une îrt" 
ligencç qui a^iroit , & fur notre; 
psf .& fur notre efprit, devroit trou^-^ 

b) Il y a tel fooçe qui : £reta|^ne lui enlevefoSt 
iD rcbiw de Picardie « [ la Copronflc dç. 7r?pce : ♦ 
me celui dont parle elle ibngw que fe pro- 
itome 9 qui préfagea menant dans un jardin » 
irgueritc d'Aucriche, | un dne vint lui ôcer un 



inée à éppiirej Char- 

VI 1 I, qu'ii/MW 4^ 



bouquet qu'elle scj^ios^ 
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ver néceffairement divers obftaclcs darî^ 
les Loix qui itabUffent ces deux prin- 
cipes (c) pour icaufe oxcaHonneile de 
certains effets. 

Mais d'où vient,, demaade-t-on> 
^ue.'Ces Génies invifibles ne prennent 
|>as mieux leur tems : pourquoi nV 
vertiiTent-ils pas de Tavenir pendant 
qu'on iireiUe f pourquoi .attendent-ils 
que l'on dorme rpourquoi font-ils plu- 
tôt part de leurs prédirons à des gens 
d'un efprit foible , qu'aux plus fortes 
têtes f il eft facile de répondre que 
iCeux^ui veillent ne font pas propres à 
être avertis ; car ils fe regardent aiocs 
comme la çaufe de tout ce qui fe pré* 
f^nte à l^ur imagination , & ils diitin- 
guent fort nettement ce qu'ils imagir 
ncnt d-ayec ce qu'Us voient. En dor- 
mant ils ne font nulle différence entre 
les imaginations & les fen&tions : tous 
les c^jcts qu'ils im^aginent leur fem^ 
felent préfens : ils ne peuvent pas retenir 
exaâem.ent la liaifon de leurs ialètgesT 
& de-Jà vient qu'iU fe peuvent penua- 
der qu'ils nV)nt pas enfilé eux-mêmes 
celles - -ci avec celles *^ là ; d'où ils con*» 
^Ju.ent que quelques-unes leur viennent 



ailleurs , & leur ont été infpirées par 
le caufe qui les a voulu avertir d<e 
lelque .<chpfQ/» 

Peut-on nier qu^une .machioie n^ foie 
U3 propre à un certain jeu , quaxid 
lelques-unes de Tes pièces font aixê-* 
les^que quand elles nie le font pas f Pi* 
lAS fe même de notre cçryeau. |i efl; 
lus facile d'y diriger certains mouyer 
tens pour excite^ les images prélk-* 
eantes , lorfque les yeux & les autres 
iDS externes font dans Tinaélion , que 
^rfqu'ils agiflent. Savon^^-npus les fii- 
iliités que donnent .aux auteurs d^ 
)nges les effets de la loaladie ^ .ou de 
i folie / Ppuvons-nous douter que 
is loix du mouvement , felpn lefquel- 
îs nos organes fe reipuent , & quj ne 
)nt foumifes que jufqu'à un certain 
oint aux deûrs des lifprits jcréés y ne 
oubleat & qe confondent les imag^ies 
oe l'auteur du fonge voudroit rendre 
lus difîindles ? UcSfpurité & la con- 
ifion de ces images ne prouvent rien 
antre Tljypothèfe dont nous parlons^ 
ir on peut répondre que tout^ créatu- 
î eft bornée & imparfaite : il peut 
onc y avoir des variations x & même, 
es biaMirreries dans les eiFets qui font 
irigésW Içs ,4efirs d'un Efprit crç^ji 
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Ceci peut fervir contre quelques ob- 
îeâions que les efprits forts allèguent 
à ceux qui leur parlent de Texiitence 
de la magie. 

Enfin , je dis que la connoifTance de 
l'avenir n'eft pas auflî grande que l'on 
s'im^ine , en fuppofant qu'il y ait des 
fonges de divination : car 6 nous exa- 
minons bien les révilations & la tra- 
dition populaire , nous trouverons que 
la plupart de ces ibnges n'appren- 
nent que ce qui fe paffé dans d. autres 
eiïs , ou ce qui doit arriver bientôt 
n homme fohge la mort d'un ami oa 
d^un parent, & il fe trouve, dit-on, 
que cet atni ou ce parent eitpiroit k 
cinquante lieues de-là au tems du fon- 
ge. Ce n'eft point connoîcre l'avenir 
que de révéler une telle çhpfe. D'au^ 
très fongent je ne fçai quoi <juî le? me- 
nace de quelque malheur, de la mort, 
fi vous voulèT:. Le Génie auteur du 
fonge peut connoître les complots , les 
machinations qu'on trame contr'eux j 
il peut voir dans l'état du fang une 

{Prochaine difpofition ^ l'apoplexie , 4 
a pleuréfie , xjii à quelqu'àutre maladie 
mortelle. Ce n'eft point connpîtrç l'ît- 
jrenir qu'on appelle ^cpntingcnt. 
• i\4ais , jiïxràïï , il y a des particulier* 
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<|uî ont (bngé qu'ils regneroient , & ils 
• n*ont régné qu'au bout de vingt ou 
trente ans. Répondes que leur Génie » 
qui étoit d'un ordre diftingué parmi 
les intelligences 9 s'étoit mis en tête de 
les élever fur le thrône : il s'afluroit 
d'en ménager de loin les occalions » 
fc d'y réuiiir : & là deffus il cora- 
muniquoit des ibnges. Les hommes en 
Croient bien autant à proportion de 
leurs forces* 

Je ne donne point ceci pour des 
preuves , ou pour de fortes raifons , mais 
iieulement pour des réponfes aux difii* 
cultes que l'on propofe contre l'opinion 
commune : & il faut même que l'on 
(ache que je me renferme dans les bor- 
nes des lumières naturelles ; car je fup« 
pofe que les difputans ne fe voudroient 

Joint fervir des autorités de l'Ecriture, 
e fouhaite aufll qu'on remarque que 
ceux qui foutiennent qu'il y a des fon- 
ges de divination , n'ont befoin que 
d'éiaerver les objeâions de leurs Ad- 
yprfaires ; car ils pnt pour eux une in- 
finité de faits , tout de même que ceux 
qui foutienjient J'exiftençe de la ma- 
gie« Or quand on ^n eft là » il fuffit 
qu'on puiiTe répondre aux obj celions ; 
^'eft à celui qui vm ces &its , à prou* 
Tçme l L Q. 
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ver qu'ils font impoflîbles ; fans cela 
il ne gaçne point fa caufe^. 

Je doisaudOii avertir que je ne prêtent 
nullement excufer 1^ anciens Païens , 
{bit à l'égard du foin qu'ils ont eu de 
taponer tant de fonges dans leurs Hif»- 
toires , foit à l'égard des démarchef 
qu'ils ont Êdte$ en conféquence de 
certains fonges. Quelquefois ils n'ont 

S oint eu d'autre fondement pour éta^ 
lir certaines cérémonies , ou poin* 
condamner des accufés ( d ).. On peut 
fe moquer fort juftement de la fbibiefle' 
d'Augufte C ^ ) > & pî^s encore de la 
loi y qui ordonnoit en certains païs à 
tous les particuliers, qui auroient fon* 
gé quelque çhofe concernant FEtat, 
4e le faire favoir au Public , ou par 
une affiche » ou par un Crieur ; & fi 
Ton excepte quelques fonges particu- 
liers 9 je coniêns que l^on dife de tou» 
les autres ce que nous lifons dans Pé- 
trone : * . 

Sffmm^qm mentesludunt volitamïbus uwhmi 
tfon dclubra Deùm , nec ab œthere mpnincL mtr 



simt^ ,. 



Seifili'qmfyuefacit 



< ■ 

mqut aliéna ù fi negUgt^ 



(d ) Voyez Cfice^on , de 

pivinMtione, Cap; XXV. 



hat. Sfttu itt Au^uâoi 
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Si nous voulons comparer avec ce 
qui nous arrive , une innnité d'images 
qu\ s'élèvent dans notre efprit, quand 
tious nous abandonnons en veillant k 
tous les objets qui viennent s'of&ir k 
nous , je fuis fïir que nous y verrons 
autant de raport avec nos avantures ^ 
que dans plufîeurs fbnges que nous re- 
gsffdons comme des préfages. Mais je 
croi en même tems que Ton ne fauroit 
douter de certains fonges mémorables 
dont les Hiftoriens font mention, ni 
les expliquer par des caufes naturelles , 
je veux dire fans y reconnoîire de Tinl^ 
piration , ou de la révélation (/) * 

Dangereufe Maxime des Païens* 

Cétoit une Maxime affez ordinaire 
parmi les Païens d'imputer à la fortu^ 
ne, c'eft-à-dire à Dieu , non-feulement 
leurs mauvais fuccès , mais auHî leurs 
&utes. Cette excufe , ou cette mauvaife 
confblation , étoit toujours prête j on 

Lrecouroit d'abord. On croïoit que 
s Dieux pouffoient les hommes au 
mal, & qu'en certains cas il n'étoit pas 

(/) ^<?y«t Valere CCCCV, Part. IL 
Uïïzme, Lïb* î. Cap. * An. Majus , tcm, ^^i 
VI i, & Crotins^ £w^. L 
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poffible de réfifter à cette împulfion. 
Vous vous imaginerez peut-être que la 
grande facilita que Fon trouvoit à for-r 
mer des piaintes contre les Dieux > por- 
ta les hommes à fe fervir de ce fubter- 
flige fans examen & fans réflexion , & 
que c'étoit un de ces premiers mouve-* 
mens qui s'élèvent dans notre ame, 
ayant que nous ayons eu le tems de 
nous préparer à juger des chofes j mais 
ilefl: certain qu'en plufieurs rencontres 
on parloir ainfi après y avoir mûrement 
penfé. Ceux qui n'examinent pas à 
fond ce qui fe paflTe en eux- mêmes , fe 
perfuadentfecilement qu'ils font libres, 
& que fi leur volonté fe porte au mal, 
c'eft leur foute , c'eft par un choix 
dont ils font les ipaîtres. Ceux qui 
font un autre jugement , font des per- 
fonnes qui ont étudié ayec foin les Vef- 
forts & les circonftances de leurs ac- 
tions , & qui ont bien réfléchi fur les 
progrès du mouvement de leur amct 
Ces perfonnes-là pour l'ordinaire dou- 
. tent de leur franc arbitre , & viennent 
même jufqu'à fe perfuader que leuf 
raifon & leur efprit font des efclaves, 
qui ne peuvent réfifter à la force qui 
l^s entraîne o{i ils ne voudroiçnt; pai 
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Ôr c'ëtoit principalement cette forte 
deperfonnes qui attribuoient aux Dieux 
. la caufe de leurs mauvaifes adioT». 
Elles fe fouvenoient d'avoir bien con- 
■• fidéré qu'elles tenoient un chemin per- 
• nicieux à leur fortune , & honteux à 
' leur renommée, & d'avoir fait bien 
. des efforts pour dompter la paffion qui 
', kî égaroit : mais elles fentoient encore 
j mieux que tous, cjs efforts avoient été 
l inutiles , &c que la raifon invoquée 
! . mille fois , que les vœux & les prières 
j^ avoient été un fecours très-impuifTanr. 
, Elles Goncluoient donc qu^une caufe 
' occulte , & qu'une force majeure les 
pouflbit , & les entraînoit ; que les 
JDieux en un mot étaient la caufe , & 
des paflîons qu'elles fentoient , & des^ 
fuites pernicieufes & criminelles de ces 
paflîons. Voilà le dénouement de Tin- 
trigue : il y a ici quelque chofe de di- 
.vin > difoit-on , tout comme dans cer- 
.taines maladies du corps , qui mettoient 
à bout la fcience , & l'expérience des 
Médecins les plus éclairés. Nous con- 
noiffons ce qu il faut faire , Ce qui nous 
feroit le plus utile , le plus commode , 
le plus honorable ; & néanmoins, nous 

Îrenons l'autre parti. Cela vient dès 
)ieux. Médce raifonna de la forte , 
G" ' ~ •• • - 



nr 
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quand elle eut compris qu'elle ne pett*^ 
voit réfifter à Famour qu'elle avoit 
conçu pour Jafon ; qu'elle n'y pouvoir,. 
di$-je , réfifter > quoiqu'elle vît claire- 
ment les fuites honteufes & criminelles 
de fa conduite, & que fa raifon les 
condamnât : 

Frujha Meiea répugnas j 

iJeJcio quis Deia objlat, ait^mirumque quii 

hoc efi 
C ....... 

Excute virginte^ coficeptaspeScreJUmmar^ 

Si potes M infelix xfipojfem , faniar effem ; 

Sei trahit invitam nova vis : aliudque cnpiilo t 

Mens alittd (Uadet. Video meliom» proboqiies^ 

Détériora (èfuor ( a). 

Elle fe dit à elle-même tout ce qui pott^ 
voit la guérif de cette paflion : elle fe 
xepréfcnta l'énormité de la faute qu'elle 
feroit , & il y eut dés momens oà ces 
images du devoir étoient prêtes à rem- 
porter ta viâioire ; mais la vue de Jafbft 
détruifit aifément toutes leurs impref* 
lions. 

Une infinité de perfonnes de Fun & 
de l'autre fexe , dont l'Hiftoire n'a rien 
dit , fe font trouvées dans le même 
cas.^ L'amour leur a fait commettre 
mille &utes dont elles voyoient fi clai* 

H; « ) Oride , Mecam. ÎÀb. VI h 



tcTùent & la honte & le doiioniage » 
qu^clIes ont tâché de les prévenir , en 
appeilant la raifon à leur fecours , & en 
Êifant bien des fouhaits de ne pas ai'* 
mer. U étoit naturel qu'elles conclut^ 
fent qu'elles n'écoîrit point la caufe de 
leur mauvaife conduite > en tant qu'ct 
les avoient un entendement raifonna- 
ble , & une ame libre , & maîtreffe de 
fes volontés. Cette première conclufioà 
ks conduifit à celle-ci , qu'une caufe 
externe , & fupérieure à toutes leurs 
forces y les pouifeît ; la féconde con- 
clufion leur en fàifoit faire une troifîé- 
me , favoir qu'un Dieu étoit cette cau- 
ie^ externe & néceflitante. 

Voilà Torigine de la prétendue Di- 
vinité de Venus & de Cupidon. Parce 
^ue l'on éprouve que la jaloufîe , l'ava- 
jice , l'ivrognerie , le defir de vengean- 
ce, & pluneurs autres palfions font 
commettre mille chofes que la raifon 
condamne , & qui font même contrai- 
IBS aux véritables intérêts de l'amour 
popre , on a cru que les Dieux étoient 
les inftigateurs de ces chofes. On ne 
les en a donc point accufés , parce que 
l'on ne feifoit nulle réflexion, mais 
plutôt parce que Ton réfléchiflfoit beau- 
coup fur ce qui fè pafTe dans notre ame« 

G iv 
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5i les Païens avoieiit eu de Dieu lit 
lufte idée que nous en avons , qui nous- 
îe repréfeme comme un être parfeite- 
mentfaint , ils fe fuilent garantie de é^ 
jugement téméraire ; mais attribuanfc 
aux Dieux les mêmes défauts auxquels 
fes hommes font fujets, rien n^'empê- 
choit qu'ils ne cruffent que les Dieux 
pouflbient leshommes au mal , & ren^ 
doient inefficaces toutes les lumières 
.de la raifon > tantôt par une déléga- 
tion prévenante^ qui néceflîtoit la vo^ 
lonté y tantôt par un chagrin importun-, 
qui avoit la même fuite. Paris plaifok 
a Hélène : Jafon plaifoit à Médée : 
elles ne penfoient point à leur union 
avec ces amans, fans preffentir ua 
contentemenr incroyable ; elles ne pou- 
voient fe confidérer comme féparées 
d'eux fans preffentir un cruel tourment : 
ces imprelTions ne dépendoient pas de 
leur libené , & ne lui étoient pas plus 
foumifes que le fentiment agréable ou 
défagréable que l'on a en goûtant da. 
miel , ou de TabCnthe. Ce que pou- 
voient faire ces deux femmes étoit 
d'oppofer à ces fentimens la raifon & 
le devoir ; foibles armes , fi Paris & 
Jafon continuent d'exciter les mêmes 
jidées & les mêmes imprefiions i guiC: 
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qu*èri te càs-U ils captiveront tôt ou 
tard la volonté , & lui extorqueront 
fon confentement , quelque defir qu'elle 
fuiffe avoir de n'ên-e pas fubjuguée. 
Vœux inutiles , 'uelleïtés frivoles , en 

i>réfence des fentimens dent j'ai par- 
é , & dont la caiife ne vient point de 
nous. 

D'oil vient-elle donc ? Les Païens 
avoient beau la chercher à droite & à 
gauche , ils ne la trt)uvoient point fur 
h terre , &tc'eft pourquoi ils la donnè- 
rent aux Dieux. Ils le pouvoient faire 
en deux manières , ou en fuppofant un 
Cupidon qui bleffoit le cœur , ou -en 
fuppofant que T Auteur des corps hu- 
main en avoit monté les pièces avec 
un tel artifice , que par exemple celui 
de Jafon pouvoir exciter dans le cœur 
&danslatête de Médée les mouve- 
mens des efprits d'où dépend l'amour 
machinalement, & inévitablement. Se- 
]on ce dernier principe , fi Hélène , fi 
Médée deviennent amoureufes y il s'en 
feut prendre à c^lai qui a formé , & 
arrangé les parties de leur corps , tout 
de mtme que s'il fume dans une^ cham- 
bre quand le vent foufle , il faut impu- 
ter cela , non pas au vent , mais au 
Akçon qui a fait la cheminée. 

G v 
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C'écoît une abyme dont les JP!a^en!^ 
ne pouvoient fortir ; il hlloït qu'ils y 
tombafTcnt toutes les fois qu'ils vou- 
loient donner la raifon de la contrarié- 
té qui fe rencontre entre ce que nous 
fàifons , & ce que nous connoiiTons y 
& par conféquent ils y tomboient très-^ 
fouvent ; car la vie humaine n'eft pres- 
que autre chofe qu'un combat conti- 
nuel des paillons avec la confcience». 
dans lequel celle-ci eft prefque toujours 
vaincue^ Ce qu'il y a de plus étrange 
& de plus bizarre dans ce combat, c'ell 
que la viétoire fe déclare très-fou vent 
pour le parti qui choque tout-à-la-fois 
les idées^ qu'on a de l'honnête , & la» 
connoiilânee que l'on a de fon intérêt 
temporel. Je veux croire qu'il y a des^ 
gens d'une ftupidité fi brutale , qu'ils^ 
ne voient point que leur vie feroit plus- 
heureufe s'ils ne nourriflfoient pas dans- 
feur fein les pafEons qu'ils y nourrif-' 
fentj mais je ne faurois penfer que,, 
dans le cours ordinaire des chofes , un- 
fcomme tourmenté d'une paffion tyran- 
nique, un jaloux par exemple , ne (& 
très - fatisfeit d'être exempt des foi* 
bleffeS' qu'il éprouve , & n'achetât fi^ 
délivrance au poids de l'or. Il fent très^ 
vivement fon malheur; il emploie tour 
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^s les reiTources de fa raifon pour fe 
étromper , pour fe tromper même , &: 
Dur chaifer l'implacable furie qui le 
écbire : tous fes efibrts font inutiles , 
c il voit , à fon grand regret , que la 
affion eft toujours plus forte que la 
aifon. Que pouvoit dire là-denus un 
^hilofophe Païen f Ne devoit-il pas 
econnoître ici une caufe fupérieure > 
ic ranger tous ces gens-là au nombre 
les Fanatiques, des Energumenes, des 
Snthoufiaftes , & de tous ceux en gé*- 
léral que Ton croyoit agitez d'une di- 
vine fureur ? Le vrai fyftême des Chré- 
iens eft le feul qui puiife réfoudre ces 
lifEcultés. Il nous aprend que depuis 
3ue le premier homme fut déchu de fon 
scat d innocence, tous fes defcendans 
Dnt été affujettis à une telle corruption, 

Îii'à moins d'une grâce furnaturelle , 
s font néceflàirement efclaves de l'i- 
niquité, enclins à mal faire, inutiles 
à tout bien. La raifon, la Philofcphie , 
les idées de Thonnête, la connoiuance 
du vrai intérêt de l'amour propre , tout 
cela eft incapable de réfifter aux paf- 
fions. L'empire qui avoit été donné à 
la partie fupérieure de l'ame fur l'infé- 
rieure , a été ôté à l'homme depuis le 
péché d'Adam. C'cft ainfi que les 

Gvj 
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^ Caivînifies^ Théologïens "^ expliquent le cftangé^ 
pautm. jg^ent que ce péché a produit : mail^ 
comme la plupart des métaphores ne 
doivent être prèflTées que jufqu'à utï 
certain point, il ne faut pas abufer dé 
celle-ci ; car il ne- ferôit pas raifqnna-- 
■ble de dire que dans l'état d'innbcencè 
la partie inférieure étoit coîiditionnée 
comme elle Feft préfentement , mais 

3u'il n'en pouvoir arriver aucun- défor-^ 
re , parce que la partie fupérieure là 
pouvoit toujours réprimer bien' à pro-^ 
-pos. Ce fèroit fupofer^que la* machine 
■de l'homme, en fortant des mains dé 
fon Créateur , auroit été adUellement 
tournée vers la fenfualité & vers les 
paflîons condamnables ; & ce feroit 
feire tort aux perfeéVions du fouveraiuï 
Etre,* 

DÉVOTION 

'Dfs Mufulmanr y difciples cT Ali, pour 

Fyé Tff M d. Prières de la Liikur^ 
gie Ferfanne.e 

Mahomet eut une fille, nommée^ 
Fatkmé y ou Fatime, qui époufa Alî»- 
Quelques relations portent que c'eft la 
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rnde Sainte qu'on véncre avec tant 
dévotion à Com ^ dans la Perfe» 
C'eft en particulier ce qu^Herbert af» 
fure : il dit que cette fille de Mahomet 
eft enterrée dans ce lieu;. qu'on a placé- 
fon Totnbeâu d'ans une fuperbe Mof- 

2uée ; que ce- Tombeau a douze pieds 
e hauteur , qu'il eft couvert d'un drap 
de velours' blanc, & qu'on y monte 
-par des marthes'd'argçnt maflîf(^)* 
La plôtpart des Voyageurs Ibnt d'un- 
autre fentiment. Figueroa rapôtte fujî' 
le témoignage de plufieurs gens du 
païs, que la Sainte de Com- efï fille? 
d Ali & de Fatime , SCque Leia eft fon- 
véritable' nom (h ). Biefpier forme là-^ 
deflus une conjefturé qui n'éfl pas dé-^ 
pourvue de vraifemblance. Selon lui ^- 
fe nom de Lela efï commun aux gran-- 
des Dames de l'Afrique, & c'eft auflî 
fe titre d'honneur qu'on y donne or- 
dinairement à la Vierge Marie, pouc 
laquelle les Maliométans ont beaucoup 
dererpeéï, ainfique pour Jefus-Chrift 
(r). Un autre Écrivain aflure que les 
Mufulmans^appeîrent là Sainte Vierge 

(a) Herbert , Voyage ( e ) Bcfpîer , Rcmar^ 

tfePerfc, p. 3 3 9» ques fur Tétat préfcnt 

(h) Figueroa , Ambaf- de TEmpire Ottoman paf 

\ ' 
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Le/a Mariam, c^eft-à-dire la 
1ifarie> & que toutes les filles du Che^ 

nf prenoient le titre de Lela : 

il en nomme quatre qui portoient ce 
Bom ( ^ ) î fur quoi Befpier dit 
qu'il a quelque penchant à croire que 
Lela n eft pas le nom propre de la 
Sainte -dont Figueroa feit mention» 
mais feulement un fur nom , & un titre 
d'honneur que les habitans de Com lui 
ont donné , fe contentant de Tappeller 
par excellence la Dame , k peu près 
comme les Chrétiens emploient le nom 
de Notre - Dame , pour défigncr la 
Sainte Vierge (e). 

Pietro Dellj^ Valle (/), & Taver- 
nier (g ) , voient que la JVIadonne de 
Com ne foit que la petite-fille d'Ali 
& de Fatime. D'autres difent qu'elle 
eft fille de Moufa , & que fon ayeul 
s'appelloit Dgafer* Cette dernière opi- 
Xiiion eu foutenue par une preuve au- 
thentique , je veux dire par les titres 
t^ l'on donne à cette prétendue Sain- 
te dans les prières folemnelles que les 
Pèlerins lui adreflênt. Ces prières font 



((i) Dîegfo de Torrex , 
flift. des Cherifs , Ckap» 

ixxîfT, e ci^n, cité 

far Befpier > vbi Jv^râm 



(f ) Berpier , îbîir 
(/) Voyages, T. Jr, 
p. St. 
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imcîennes y elles^ font prefcriteS' par w 
LithuFgie Perfanne , & par confequent 
elles fburniilent un témoignage qui n& 
nous donne pas une grande idée de- 
Inexactitude acs Voyageurs y puifque- 
quelques-uns des plus célèbres font fil 
mal inffaruits de la généalogie de notre^ 
Sainte. M. Chardin a raporté les deu3c- 
principalês oraifons^que les Pèlerins- 
font obligez de dire. La première^ 
commence ainfi : Je vifite Madame 
& Maitrejfe Fathmé , fitle de Moufa ^ 
fils de I^gzîer y fur .qui fait le falut 
4y la paix éternellement. Il y a une 
chofe confidérable dans ces prières \, 
c'eff qu'on s'y recommande à Tinter- 
ceflîon de cette Sainte , & qp-on fàie 
des prières pour elle. Nous venons de^ 
voir qu'on lui fouhaite la paix» & le fa- 
kit éternel, j voici d'autres vœux r 
Dieu veuille pendre fon plus grandi 
plaijir en toi , ifavotr pour agréable y 
& t? affermir dans te ParadrSyqui e(l 
ta demeure ù* ton refuge éternelle^ 
ment. Quanf à la manière dbnt on fe 
recommande à fe? prières , voici ce que* 
€hardin a extrait du même Formulai- 
^. Je te fuis venu chercher ^o Dame 
& Maitrejfe de monameydans la vue 
de m^appiocJur de Dieu^ très-koup 



'ï6Ç> A N A L f S ]? 

par cet àSie de piété y & de fin Apotrrj 
^ de [es ëf^am. La wifericorde de 
Dieu /bit fur lui Ù*fur eux éternelle^ 
ment. J^ abhorre ù* détejie mes pé-^ 
chés •..•'& je fais mes efforts pùur 
brifer le joug de rEnfer* Daigne 
m* accorder ton intetceffïony 6 Sainte 
Vierge , au jour que les bons feront /?- 
parez d^avec les méchans. Sois - moi 
propice alors ; car tu es d^une race & 
. firtie de parens qui ne laijpm t^omber 
dam le maikeuf nul de ceux^ qui les 
aiment^ qui ne refufent jamais rien à 
quiconque les %ient prier , qui détour'^ 
nent toute jor te de mal de dejfus ceux 
qui les chériffentj Ù* de qui les enne^ 
mis au contraire ne fijuroient jamais 
prufpérer {h y. 

Dans cette premiereoraifon on don* 
île à notre Sainte ks titres & les pré-» 
#ogatives lesplus magnifiques : on Rap- 
pelle Vierge Sainte, vertueufe-, jafte»- 
direélrice de vérité, pieufc, fanétifice, 
fille fans tache , & eKempte de toute 
impureté* Dans une autre prière on la 
qualifie de Vierge pure Ù* immaculée f 
mère des douze vrais vicaires- de Dieu 
dHlluflre naijfance (i^. Je ne fai com^ 

(h) Chardin , Jour- Ip^l". 4^+ ^ fiivûnttH 
^ du Voyage de Peife ,1 ( i ) Ibii*^ 



ttent les Mohométans concilient .tou- 
tes ces qualités. 

Le même Auteur nous apprencf que fe 
tombeau de cette Fathmé a été rebâti 
trois fois. Il ajoute que fon père l'ame- 
na à Com pour éviter la perfécution que 
les Califes de Bagdad Ëiifoient à fa fa- 
mille, & à tous ceux qui regardoient 
Ali & fes defcendans pour les feuls 
fucceffeurs légitimes de Mahomet. El- 
le embellit cette Ville de plufieurs édi- 
fices fuperbes-, & elle y mourut. Le 
feuple croit y continue Chardin y que 
Dieu r enleva au Ciel , ù* que fon 
tombeau ne renftxme rien , h" n^efl 
aucune repréfentotion ( k ). UEg^ife 
Romaine n'eft donc pas la fcule qui 
honore rAilompiion des Vierges : 
nous avons vu auflî que la conception 
immaculée , & la virginité d'une mè- 
re, femWent êtredeux dogmes du Ma-r 
tométifme J» 

{h) Uni, I de la Fatfimë de CoiK 

f N, B, La première j efl enté vinblement fur 
partie tle cette réfleyion • celui de la Vkrge M»-- 
^e Bayle, comprend une rie, qui étoit hon<$rée 
njllerie très - malif ne , en Pcrfe long-tems avant 
mais ou'on peut paidon- que le Mahométifme y 
Ber à un Proteftant. Il , fur connu , &. avant m ê« 
fcroit aifé d'y répondre, ' me que Mahomet exif- 
la difant' jue le culte j tât. il ^«toic ^ue jlçi ditr 
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t II manque une ehofe au ridt de 
Chardin : il feUoit nous^ dire en quel 
tems vivoit Moufa , père de Fathmé* * 

EPREUVE 

Qu^on fit fubir à la Reine E m m a. 
Réflexions fur cet ufage. 

Emma fille de Richard 1 1 Duc de 
Normandie , femme d'Etelrede Roi 
d'Angleterre, & mère de S. Edouard r 
qui régna après Etelrede , avoit beau- 
coup (te part au Gouvernement fous le 
Régne de fbn fils. Le Gomte de Kent , 
qui avoit eu beaucoup d'autorité fous 
Ks prédéceffeurs de ce Prince , conçus 
une jaloufîe violente contre Emma. 11 
ne put {buffirir qu'une femme partageât 



ciplek d'Ali ont attrilwé 
\ leur Sainte ane partie 
ées prérogatives que les 
Catholiques reconnolf- 
hvLi dans la Sainte Vier- 
ge. Eft - ce une raifon 
4'attaquer TEglife Ro- 
maine f Non : c'en feroit 
iinet au contraire , d'ap- 
f roruver Ton culte ^ cet 
^gard ; cela prouve du 
aoins l'aniiquité de fes 
^MdkioBf» Pour ce ^ 



eft de la Tecoade partie 
de la remarqne » je croit 
que les fociétés Chié- 
tienoes, les pUs hétéro- 
doxes y trouveront quel- 
que chofe de plua qa'ooe 
raillerie dans ces parc* 
les : Ul conception îmai- 
culée, Cr h virginîti i*iif 
ne mère , femblent (trt 
deux dogmes du Mahomi^ 
tifme. 
^ Art. F4mffiu 



ftec lui le Miniftere d'Etat , c'eft-à- 
dire , pour l'ordinaire , rautorité d'or- 
donner fous le nom du Prince tout ce 
qu'on veut. Voici Texpëdient dont ik 
savifa , pour fe débarrafler de cette 
rivale. Il l'acci^a de plufieurs crimes ^ 
fc fuborna quelques grands Seigneurs ; 

Jui confirmèrent fes accufarions. L'a^^ 
lire fut ponée au Tribunal d'Edouard, 
Prince icrupuleux & dévot , que l'E- 

irlife a canonifé > & qui peut-être ne 
croit jamais entré dans le Calendrier 
£ins fa grande (implicite. On n'eut pas> 
de peine à lui perfuader que (a mère 
.^it coupable 9 & en conféquence de 
cette permafion il ta dépouilla de tou- 
tes les richeflès qu'elle avoit accumu-r 
lées y comme d'un bien mal acquis , 
feiit hontewt de fès rapines & d'une 
tyarice infbûtenable. 

Dans cette difrrace , elle eut recour» 
a l'Evêque de Winchefter fon parent t 
mais ce fût une nouvelle matière de ca- 
lomnie pour fes ennemis , & Ee Comte 
de Kent lui fit un crime des vifites trop" 
fréquentes qu'elle rendoit à ce Prélat r 
Faccufant d avoir avec hii un commer- 
ce d'impudicité {a). Un certain Ro- 

( a. ) Tiré de Théophile j 1 1 , Série 1 1 , Cap. V U 
IUj]mid^H!p^A7rAec.Seâ.-|U ciu pludeuri garant) 
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bert, qui fut depuis Archevêque d 
Cantorberi , feconda vigoureufemen 
ks machinations du Comte de Kent 
& Feffet de toutes ces intrigues fut qu 
ïe Roi condamna fa mère à (e juftifie 
par l'épreuve du feu. C'étoit un ufag 
fort commun dans ce tems - là , i 
Voici Comme iï fe pràtiquoit en An 
gleterre : la perfoane aceufée marchoi 
nuds pieds fur neuf coutres de charru 
rougis au feu. Les Juges ordonneren 
qu'Jtmma' p.fleroit quatorze fois fu 
ces fers brûlans, neuf fois pour elle 
même , & cinq fois pour l'Evêque d 
'^inchefïer , qui étoit compromis dan 
cette acx^ufatioii. Elle accepta le pat 
tî, & pafl^ en prières, auprès du tom 
beau de Saint ouitin , toute la nuit qv 
précéda le jour arrêré pour Tépreuvc 
Quand on eut fait dans l'Eglife du mê 
me Saint toutes les cérémonies prépa 
toires, Emma, vêtue €omnae un^ fini 
pie Bourgeoife, & les jambes nues 
marcha fur les coutres entre deux Eve 
ques, en préfence d'Edouard & d 
tous les Grands du Royaume. Le fe 
lui fit fi peu de mal > qu'on étoit déj 
hors de l'Eglife , lorfqu'eHe demand 

Le P. d*Orleans » rap - au premier Tome de C( 
'l^oitt U même HiAoûe| Révolutions i'Anglctern 
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'dix étoîent les fers rouges fur lefquel? 
H &Uoit marcher. Comme on lui dit 
qu^elle avoit fubi cette épreuve , elle 
rendit une infinité d'aftions de gra*- 
ces à Dieu, qui avoit fait connoître 
fi clairement ion innocence. Le Roi 
Edouard conçut alors un extrême re^ 
pentir de la manière indigne dont il 
àyoit traité fa mère : il fe jetta à fes 
. pieds j lui demanda pardon , & en ré- 
paration de l'offenfe qu^il lu^ avoit fai- 
te , il voulut que les Evêaues le fufti- 
geaflent fur le lieu même : ce qui fat 
exécuté. On lui découvrit les épau- 
les , & les Prélats lui donnèrent la dit 
çipline. 

Je ne trouve point ce que devinrent 
les accufateurs d^Emma : mais il faut 
avouer que fbn avanture a quelque 
chofe de bien ^ngulier. Les Hiftoires 
de ce teixisJà font- remplies d^évene- 
Jnens tout pareils à celui r ci. On voit 
que l'épreuve du fer chaud étoit pra- 
tiquée en "divers lieux de l'Europe , & 
que les perfonnes qui s'y foumettoietjt 
itn tiroient ordinairement à leur hon- 
neur. Ppurquoi ^ t-'Op renoncé à cette 
- méthode f Eft - ce qu'on a reconnu 
qu'elle étoit fu jette à l'illufion , & que 
i-imj>ofture pouvoit s'en fcrvir en fy^ 
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veur du crime.? Si cela eft^ il ne fan*? 
jdroit pas tenir pour juftifîez ceux 8c 
celles qui ont marché fur des fers 
chauds fans fe brûler. Dira t-on qu^il 
lie faut point tenter Dieu f Mais pour-? 
quoi le tentoit-on alors f Pourquoi ne 
condamne t - on pas aujourd'hui les 
Princes & les Evêques qui autori- 
foient un tel ufage ? Croira t-on d'ail- 
leurs que Dieu faifbit des miracles pouc 
montrer llnnocence de ceux qui le 
tentoient ? Ces difficultés font très- 
fortes : une feule hypothefe pourroit 

les réfoudre : c'eft celle des caufes oc- 

* vuçc com- cafionnelles. On n'aùroit qu'jà fupofer 
wodc du fyf. qu'il y avoit alors une intelligence 
cme des particulière , chargée de protéger les 
^"^" f^"" innocens , & dont les interceffions 
Ifoone 5. ^^jgj^^ ^0-^ puiflantes pour détermir 

ner le premier moteur à ne point fui- 
vre , en ces occafions , la loi générale 
de la communication des mouvemens» 
Il fàudroit fupofer enfuite , non pas 
comme les Païens, que ces fortes d'in- , 
telligences meurent , mais qu'elles 
changent d'emploi , & qu'ainfi il a 
pu arriver que celle qui préfidoit aux 
épreuves, ait difcontinue de s'en mê- 
1er, On expliqueroit encore par là 
/comment certains miracles font en vo; 
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giie dans an tems y & celTent dans un 
autre. Il n'en faudroit rien conclure 
contre Timmutabiliti des loix géné-r 
fàlcs. On fe tromperoit pept-être , £i 
l'on croyoit qu^entre les Efprits créés 
8 n'y a qpe Tame de Thorome qui: foit 
fujctte au changement* * 

ANTIQUITÉS D'IPRES^^ 

Lettre de Louis XI Vp 

à M. Arnaud. . 

• 

ïpres , Ville Epifcopale du Comté 
it Flandre , doit fon nom à une rivière 
qui la traverfe. Dans Ihn origine cç 
a'étoit qu'un Château , apartenant aux 
Comtes du pais : le$ Normands Faya^i 
détruit y le Comte Baudouin , I i da 
nom, le^fk réparer Tan 880. Arnoul 
y joignit fies fortifications en poi ^ 
& quelques anniées après BaudpUin III 
augmenta ces travaux. C'eft ainfi que 
cette Ville s'accrut par degrés , de 
manière qu'en 1473 elle enfêrmoit 
dans fes murailles onze cens foixantç-: 
treize verges , chacune de . quatorze 
pieds géométriques. Elle fut ^égée 
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^ar les Gantois 6c par les Anglois, 
*an 1373 j & elle le défendit bien. 
On Tenviionna de murailles de pierre 
Fan 1388, du confentement de Phi- 
lippe le Jîardi (^a)» Les Manu&au- 
res & les teintures de laine y étoient 
en fort bon état dès la fin du dou- 
zième fiécle, comme il paroît par le 
témoignage de Guillaume le Breton, 
tes François la prirent Tan 1648 , & 
la perdirent Tannée fuivante. Us la 
reprirent Tan i65'8 , &; la rendirent 
aux Efpagnok par le Traité des Py- 
ténéesj Ils la reprirent encore une fois 
l'an 1 678 , & elle leur fut cédée la 
même année par la paix de Nimegue. 
Depuis ce tems-là ils Tont perouç, 
^econquife , & reftituée divenes fois ; 
élje apartient aujourd'hui à Tlmpéra-^ 
trice-Reine» 

Les difputes du Janfénifme ont rç»- 
du fameux le nom de la Ville d'Ipres: 
tar on ne parle guçre àç Janfenius, 
fans remarcjuçr qu^l en fut Evêque, De 
lia vint fans doute Tidée plaifgnte d^un 
bel pfipnt de France , qui*, dans le 
tems que Lquîs XIV affiégeoit Ipres , 
forgea la Lettre fuivante , adrçffée à M. 

|4() Tiré de VaUre An4ré , in Topografia Belg^ict* 

Arnaud i 
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Arnaud , & datée du Camp d'Ipres. 
On iupoiè ^ue ce fut le Roi qui l^cii« 
vit. 

»MonIieur Arnaud, nous aUons^oin-» 
•mencer un fie^e où vous pourriez nous 
«fendr beaucoup de votre criédit. J'ai 
j^cinq propofitions â Ëûre à Meflieurs 
«d'Ipres : la première , que je fuis venu 
•en rendre pour faire du bien ii tout 
•le monde. La 2 9 que le commande-, 
•ment que je leur fais de rendre la Vil- 
»le n'eu pas împoflible. La 3 5 qu'il 
»cft en leur pouvoir de mériter ou de 
•démériter mes bonnes grâces. La 4 » 
»^ue j'ai des iecours avec moi plus 
•que fuififaw pour les faire obéir à 
•mes ordres ; & la j , que quelque né- 
•ceffitez qu'ils foient de fe renore , ils 
•ne le feront qu'avec une entière B- 
•berté. Il s'agit dpnc , Moniîeur , de 
•leur £iire figner ces cinq propofitions^ 
•qui renferment tout le Traité de la 
•grâce que j'ai à leur Êiira Je ne crois 
•pat qu ils puiiTent éluder pies ordres 
•par b diflinâion du droit & du fait ; 
•car pour le droit ily a fî long - tems 
•que je fuis en pofleffion de prendre 
•les V illes , que le tems feul pourroit 
•me fèrvir de prefcription dans le 
»Païs-Bas3 quand je n'aurois pas d'aît: 
Tomç IL jti 
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9» leurs tant de droits inconteftables. 2ïi 
» ne peuvent donc fe retrancher que fur 
3» le tait , & c'eft dequoi je les veux 

• convaincre par une trentaine de ca- 
nnons aufquets je les défie de répondre 
» efficacement^ car ils percent toutes 
•les difficultés à jour. Par là vous ju- 
^ gérez bien que je ne ferai pas fi long- 
•tems à leur raîre figner mes cinq pro-» 
•pofitions, que vous avez été à figner 
•celles du r^pe. C'eft pourquoi je 
•vous donne ordre de convoquer le 
î^ban & Tarriere-ban des Janféniftes y 

• & de partir inceflamment de Paris 
•pour venir à leur t€te chanter le Te 
m Deum , fur le tombeau de Janfenius , 
•pour rendre grâces à Dieu de Theu- 
•reux fuccès de mes cinq propofitions. 
-» Vous pourrez apporter pour le feu de 
^joie une centaine d'exemplaires du 

• miroir de la piété Chrétienne , pour 
?> jetter ces bons Flamans dans un faint 
•défefpoir d'être jamais à TEfcagne» 
vEnfuîte V0U5 panerez en Anglewrre 
•pour y diriger la Chambre baffe qui 
*a de grandes indifpofitions d'efprit 
»ÔC de coeur à la paix. Au refte, je goû*» 

• te fort votre politique, & plus encore 

• votre argent , dont vous vous fervez 
»ii avantageufeiuent pour perfuadçi^ 
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9tux gens tout ce que vous voulez. 
•Avec cela je fuis feur que nous aurons 
»la paix avec T Angleterre & TEfpa- 
•gne f avant que vous l'ayez avec lès 
«reres Jéfuites. Au Camp devant 
•Yprele 17 Mars 1678 (&)•♦ 

E X A M EN 

De lavie d'EsopjE par Vlanudei 
j« \ Particularités concernant ce Fa^ 
bulifie. 

La vie d'Efbpe , telle que Planude 
nous Fa donnée y eft connue de tout 
le monde , même des petite en&ns. 
Cependant tous les habiles gens con- 
tiennent que c'eft un Romarr, & que 
Planude n'a point donné THiftoirc 
d'Elbpe 5 mais un amas de menfbnges 
& d'abfurdités. Le Roi de Babylône 
Lycerus, contemporain de Neftenabo 
Roi d'Egypte, les vers d'Euripide mis 
dans la oouche d' Ëfope , qui a vécu 
lus de cent ans avant ce Poëte,& mil- 
autres feuffetés Hiftoriques qui s'y 
trouvent ^ la rendent indigne de toute 
créance. 

( ( ) Cette Lettre a été 1 Secrétaire du Cabine^ ^ 
attribuée à M. Hou A ^ An.Ypres. 

1 Hij 
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'£hPo«d.e , M. de U Fontaine n'ignoroit p« Iç 
cfîtifué. JHgement du public fur cette vie d it.r 
"~ fepe : y^ ne vois prefque perfonne f 

dit-il ( « ) , qni m tienne poux fcibu^ 
ïèuÇe celle que Planude nous a Ùi^ée ; 
il a pourtant fuivi ce mauvuis guide , 
& il ne craint pas de dire qu'aprè$ 
avoir mûrement examiné les chofes » 
H a trouvé à la fin peu de certitudt 
llans la critique de l^Ouvrage de Pla- 
nude. 11 prétend que cette critique eji 
en par fie fondée fur ce qujf fe pajfe rà- 
fre Xanffis & Efope : on y trouve trpp 
de niaiferies ; & il répond que ces prgr 
tendues niaiferies arrivent tous Jes jour? 
^ des gens fort fages. Mais fi Cçite apo* 
iogieiui paroiffoît folidp , pourquoi ^ 
t-il retranché de la yie de Planudf ce 
qui luifembloit trop puérile , ou qui s Vr 
cartoit </; quelque façon de là jbien'^ 
féance f Voilà donc M. de la Fontaine 
qui approuyc par fes a.âions une cr;^ 
tique qu'il avoit combattue par fes pa- 
roles. D'ailleurs , le principal reproche 
que l'on fait à Planude nç roule pais fur 
les niaiferies & fur les impertinence* 
qu'il ©et dans la bouche d'Efopç & d? 

^ « P M Fontaine , PréApç dci TabUî choî^ig ' 
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A^ntlis (on maître, mais fur les ana^ 
çhronifmes & fur les menfbnges via- 
bles qu'il débite. Car /par exemple,- 
de ce qu'il introduit Efopé ^ citant à la 
femme de Xantus quelque^ vers d'Eu-* 
ripide compofés contre les femmes , ic 
nommant même Euripide (b), qui 
fi'a vêcii que plus d^ua fiécle après 
Efope ( r ) , on doit conclure que cette 
prétendue oonverfatioh eft une febfe 
de l'invention de Planude :• or Vil a 
forgé ce premier conte , qui nous ré- 
pondra qu'il n'a pas forgi Inen- d'autres 
efiofes^? 

La raifbn fur laquelle M. de la Fot^ 
taine fe fontb ,* pour adopter la plu- 
part des^ contes^ de Planude , me parok 
des plus fingulieres : comme Planude' y 

(h) Planude fupofe 1 VHohneUr de votre épouk* 
^elePhUoropheXancut! C) Euripide, votre bouche 
tyabt acheté Efope , en étoit une hoùche d'or,pmf- 
fax. grondé par fli' femme, que Um paroles fidvantes en 
ï caufe de la laideur ^ro^ Ifimt fordes .* là - dtffkwr 
digieufe de ^etefclaVcdi:! Efope récite les ven 
^iSfope dit à cène fém- 1 d'Euripide. PUaatde, ïn 
ae : vôfai voûdiie^ , Ma- ! vita ^fopi.^ 
dme , que votre ntari voks j (c) Eufebe' place la 
eâl! acheté un vâlitt, jeune, mort d'Efope foui 1**04 
Km faitj 6^ vîgourtux ,1 de la 54 Olympiade, ft 
jvi voUï vît toute nue dans Euripide niquit , feldn 
ie hain , 6* qid jouât avec Suidas , Barnèi, 5rc , dkna 
foits^ d un Jeu fimeJU d U t «on* d*i'01ymp. 7 fit 

Hiij 
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dit-il, rivoit dans unftécle oùia nil'- 
tnoire des chofes arrivées à Efôpe ne 
devoh pas être encore éteinte y f ai cru 

Îm^il favoit par tradition ce qt^ il a 
ajjfê. Si Planudc avoir vécu deux Cens 
:ans après Efopej, fes connoiffances 
venues de la tradition auroient été déjà 
:bien incertaines» Un homme qui fe tient 
.un peu fur fes gardes ne croit guère, 
itouchant la vie d'un particulier, les 
tri^ditions de deux flécles : il demande 
-fi les faits qu'on lui raconte ont été 
couchés par écrit au tems de leur nou- 
veauté , & fi on lui dit que non , mais 
-que la mémoire s'en eft corifervée de 
jpcre en fils & de vivç voix , il fait biett 
-que le Pyrrhonifme cft le parti de la 
(agefle. A plus forte raifon faut- il re- 
jetter les feits de Planude, s'ils ne font 
fondés que fur la tradition , puifqibe 
Planude n'efl venu au monde que dix- 
huit fîéçles après Efope,pIus ou moins- 
Si M. de la Fontaine avoir pris garde 
à cela , auroit-il dit que Pla^nude vi- 
voit dans un fiécle où la mémoire des^ 
chofes arrivées à Efope ne devoit pas 
être encore éteinte f Quelcun à fort 
bien dit que fur les chofes qui regar- 
dent les Patriarches & les Prophètes, 
jles Juifs du VI' fiécle ne font pas plof 



dignes dé foi que ceux du X VIP j* je 
parle des Juifs qui 9e citent que des 
traditions venues de vive voix, Difon^ 
la même chofe touchant Efope. Il n'é- 
toit pas plus certainement connu par la 
tradition aux Moines Grecs du XÏII* 
ou du XIV* fiécle ^ qu'il ne Teft au- 
jourd'hui. 

Renvoyons donc à Planude, ou à 
fes Copiftes , ceux qui fe plaifent à lire 
des fables. Les perfonnes qui aiment 
les chofes qui viennent de bonfle main, 
c*efl-à-dirè qui font empruntées des 
anciennes fources , écouteront avec 
plaifir ce que je vais dire. 

I. EFope naquit en Phrygîe , & fleu- 
riffoit au tems de Solon , c'eft-à-dire 
vers la yo^ Olympiade. Je ne voudrois 
pas affûrer qu'il fut l'inventeur de l'A- 
pologue : car Quintilien attribue la 
gloire de cette invention à Héfiode 
( rf ) , qui précéda Efope. Mais il cft 
très-vrai-femblable qu'Héfiode réuffit 
médiocrement dans ce genre de com- 
pofition , au lieu qu'Elope le petfeç- 

( d ) lllct quoque fabuta , ' lûas Aator Heiiodus )■ 
qtut etiamû origines non j nomine tanen JEfopi mâr^- 
ab i£.ropo accepcrunt , ximt celehrantur , ductrg 
( tam. vtdetur coium jpri- j tÈtàms JoUnt , &c. 

Hiv 
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tïpnna fî fieuriei^ement qu'on l'a re^ 
gardé comme le vrai père de la Fable, 
C'eft alnfi que Phèdre , & Avienus eu 
•ne jugé (fj. Macrobe fait une re*- 
Biarque qui ne fera pas ici Bors de 

Ïropos«-Imit une diftinélion* entre Ki- 
le 3c Narration fabuUufi : il veut 
cru'ùne fable foit un réiàit abfolument 
Ùlux, &. qu'une narration ^buleufe foit 
un amasr de fiiâions, bâties fur un fon^ 
dément véritable. II donne les fictions 
^Efope pour un exemple de fable , & 
les récits d'^Héfiode , les Rituels , ou 
les Livres de Religion , pour un exem^ 
pie de narration fàbuleufe (/). Cette 
diflinélion efl jufte : mais on auroit 
tprt . d'en conclure , comme S fait 
Freinshemius^ que FÂpoiogue fut un 

fenre de feble inconnu à Hâiode (^ )• 
)ar lorfque Quintilien , Prifcien , & 
d'autres , ailûrent que ce Poëte inventa 
la ^ble , ou du moins mi'il Remploya 
(h) , ils veulent dire q]u il fe fervit des 
fidtions de l'Apologue , &: ils ne les 

C * ) ^^ ^* Prologue 
àt Fhedire , & la.Pré&cfr 
^'Ayienufl. 

(^/) Macrob. în fomn. 
Sôpionis, Lîb, I, Cap» IL 

(s) ^V^ Freinshc- 
MM> in- mtit ai fatulas^ &c- 



Phairi, intt. 

(h) Pnftrîen ne Vdù^ 
fait point rinventeur : tl^ 
dit feulement qu*il en fie 
ufa|^ : ujlfunt ea ( fabo^ 
U)HeJîodus:,. ArchUocbiu^ 
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confondent nullement avec Tes narrsH 
tions fabuleufes fur la naiiTance & fur 
les actions des Dieux. M« Ménage » 
dans fon Commentaire fur le premier 
Livre dé Laërce , num. ^2-, parle de 
FApolbgue du Rollignol & du Vau^. 
tour , qui étoit dé lunvention d'He- 
fiode. 

1 1. Je trouve ttè^probable qu^Efo- 
pe a été à la Gour de Créfus; Catvifids 
a beau dire, fur le témoignage de Sui-? 
das*, que notre Fabulifte mourut l'an ^ 
de la yj*" OlVmp. , & que Créfiis ne 
monta fur le tnrône que dans la 2^ an^ 
née de FOlymp.- 5*4 .• Tautorité de fbb 
garartt ne m'arrête pas , & je' me fie 
beaucoup plus à Plutarque, qui obfer- 
ve en pluueurs endroits, particulière- 
ment dans le BanqUet des f^t Sages ^ 
Ïi'Efd|}e fit un voyagea là Cour de 
ydie, & que Grélus l'envoya à Pè-. 
riandre, Tyran de Corinthe', <St à l'O- 
racle de' Delphes^. Mademoifellé de 
Scuderia doncpô le faire trôuVet à cet- 
te Cour'avec Soloh , & avec plufieuri 
autresr ^andr perfonnages (i), fans 
qu'on puiffe dire qu'elle s'eft fervie dii 
privilège des Anachronifmes,.dont lel»^^^ 

( i ) Vc^Jf^ la' qQâtri6ne Pajtic ^b Cynti, 

Hv 



./feifeurs de Romans ne font .pas moin^ 
-ren polfeflion que les. Poëces. J'ai bien 
peur qiie M. de la Fontaine n^ait pas^ 
auflî bien aj.ufté la Chronologie dansv 
un ouvrée Hifl:<>rique, que Made- 
^fiioifelle & Scuderl dans un Roman. 
Jl met la ftaiflance d'Efope vers la 5*7® 
Olympiade ( k )• Or il fe 'trouve qpc- 
Créfus perdit fon Royaume & fa liber- 
té dans rOlympiade yS : où phce- 
cons nous donc ce qui s?eft pa(Iii entre 
Créfus & Efbpe^au dire même de M» 
'lie la Fontaine ? 

-I I Ir Plutarque aflùre qu'un fonge 
<|u'eut Socrate, Tengagea à mettre en 
vers quelques fables d'ÉfOTe ( / )^ Pla- 
ton raporte la même chofe y mais avec 
des circonftanccs curieufès, qpi ne fe 
trouvent point dans Plutarque, Il nous 
apprend que Socrate ayant été. plu- 
fieurs fois averti* en fonge de s'appli- 
quer aux exercices des mufes , prit ce- 
la pour un avertiiTement de continuer 
avec ardeur fes étudies ordinairesL^ per- 
jTuadé que la Philofophie efl le grand- 
& le véritable métier des Mufes. Mais 
quand iLTe vit condamné à mort , il lui- 
Vint dans la penfce que la Poëfie étoit 

( ib ) La Fomainc , Tic 1 ( / ) Plutarch. de «n; 
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f ètit-êcre l'exercice que les Congés Ivui 
erd jnnoient. Pour plus grande lûreté » 
ifcjoûte Platon , & pour n'avoir rien Îl 
fe reprocher là - deflus , il réfolut de 
fiire de^ vers* Mais confidérant que 
pour être Poète il falloir débiter des 
febles, ce oui lui parôiflbit tfès-incom* 
f)atible avec là prbfeffion de Philôfo-* 
j)he 9 il kn^inl un tempérament ; ce 
ce fut de metnré en vferis quelques Apo- 
k^ueS d'Efope (fn)f II crlrt qu'en choi- 
fiffant un genre de fable qui côntenoic 
des véritiw très-folides, & d'excellen-- 
fes riegles de mœurs , il pourroit conci-* 
fier avec décence le caraâeréde Poëco' 
& celui de Philofoplie. 

M. de la Fontaine né s'eflk pas' crû '^'^'^^^ 
obligé de fuivre fervilement Platon y faute* àt 
k il a brodJé la narration dexe Philo* Fbnttinc 
fophe avec la même liberté que s^il eût 
travaillé fur un conte d'e Bbcacè. ji 
feirte les Fables , dit-il , (^u?^n atirihue' 
â Efopé vi'rent-elïes te foUrjqae So^ 
trate trouva à propos de les habile 
hr des livrées^ dei MuÇes :it employa 
à les mettre en vers les derniers mo^ 
mens de fa vie(n). Le cotanaen'ce-' 
menft éc la fin de Ce narré' ne me^ parôif-* 

(m) Plato îft Phœ- (n')U Fonraînc , Pré- 
4i»fie;^ fiMe des Fibles ^Koîne^- 

H vj; 
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l^nt pas être faits L'un pour l'autire; Le 
commencement nous prépare à voir 
beaucoup d'impatience dans Socrate^: 
la fin nous apprend qu'il attendit jufqu'à 
l'heure de fa mort : & comme il vécut 
ibixante-dix ans, il efl aifé de connoî*' 
tre qu'il ne fe prefTa- pas beaucoupi 
Qu'onne dife pas que les Fables d'É- 
fbpe ne parurent que vers les dernières- 
années de lar vie de Socrate : car elles 
devinrent publiques pendant la vie de^ 
l'Auteur, Se il fe paifa environ cent 
ans entre la mort d'Efope , & la naif*^ 
fance de Socrate, Jugez^ li l'on a pu" 
dire, qu?^ peine ces Fables virent le 
jour 5 que Socrate trouva à propos d^ 
Ifes mettre en vers* 

M, de la Fontaine fupofè que So-^ 
cnite fiit exhorté en fonge à s^appliquer 
i la Mujiqtàe , & qu'il fait eB>peine fur 
fe fens q'un. pareil fonge, à caufè de 
L'inutilité de la Mufique mx raport- 
aux mœurs. Mais il eft: viuble. par la 
narration d^. Platon , que Socrate ne 
s'imagina; jamais que le Dieu- des fon- 
ges exigeât de lui qu'il apprît à chanter: 
ou à jouer des infh-umens ; & quand il 
expliqua l'avertiffenient dans le fens 
littéral , il fupofa que les Dieux lui or- 
donnoient de s'sîppliquer à la Foëiie^ 



IV. yîÂ obfervé qu'Efœe fut en^ 
voyé à Delphes par Grtfu^ L'objet de 
cette commiflîon étôit d'offiir un grand 
^crlfice à Apdlon»: (k de difthbuef 
aux habitani une fomme confidérable; 
Une. querelle injufte que lui firent les 
Dehhiens 9 lui perfuada qu'ils ^étoîent 
itnaus indignes^ des bienfaits de Cré-> 
fus 9 & il lui renvoya l'argent, au lieu 
de le diflribuer^ L^ habitant de Del*^ 
phes , irrités de ce procédé , lui fufci'r 
rerent une accufation injufte 9 préten-^ 
dirent l'avoir convaincu de facrilége/ 
& le précipitèrent du haut d'un rocher^ 
Les Dieux veng^ènt cette mort, en* 
envoyant une pefte & une famine qui< 
défolere^t le païs (o).- 

V. Efope & Sdon fe virent à la» 
Gour de Gréfus^ Une converfation' 
qu'ils eurent enièmble , ait afiêz con*; 
noître que fi l'uikdnt le- langage d'un* 
bon Courtifàn , Tautte parki en vrài^ 
Philofbphe. Solôn ne relicha rien de- 
&s maximes rigides au milieu d'une- 
Cour corrompue : il* n'entretint Cré-- 
fiis que de la vanité des chofes humai*^ 
nés, & des périls d'une grande for-^ 
tUne. Il lui parla fur le même ton^ 
que s'il eût eu à confoler un pauyrc* 

(0) Plutirch* de Sert Numiois Tiiidlâ««' * 



^bSakdèy & il ne témoigna àudine 
«Ompbifance pour les pr^ugés de cet 
orgueilleux monvfque. Ces manieres^ 
feroucbes déphiretit tellement à Cré* 
iîis qu'il rfenvôya Soloiï , fanV lui* don- 
fier aucune marque d'eftime. Efope 
i^t fenfible à la difgrace de ce grand 
homme , & fe cfut obligé de lui don- 
ner ce confèil d'ami : Solon , il ne faut 
foint approcher des Rois , oU il faut 
leur dire des ch'ofes agréables : point 
du tout , répondit &>lon : il faut ne 
leur rim dire , ou leur dire de bonnet 
chofes (py» On ne fauroit nier que le 
confeil a Efope- ne fente Thomme qui 
eonnoît à fond la Cour & les Grands i 
mais la réponfe de Solon eft bien plus 
dign^ d'un- Philofophe : elle peut fer- 
vîr de Leçon aux perfonnes qui diri-^ 
gejit la confciencè des Princes* 

, VI*^ Les Apologu^ d'Efope doivent 
être mis au rang dé? plus utiles pro-* 
duftions dé Tantiquité, Aucun Pfeilo- 
fophe ne s'eft avifé de donner des le-^ 
çons âuffi fpirituelles &^auffi fenféis; 
Peut-on voir des inventions plus heu- 
fcufes que les images dont k fert no^ 
trè Fabulifte pour inftruire le genre hiH 
tmn ? Elles foïit très - propres aux en- 

Cf) Pionne, in Soiofisr 



ûhè. Se elles ne laiiTeat pas d'être boiw 
ftes pour les gens d'un âge mûr : elle$ 
•nt tout ce qui eft nécdbire pour h? 
perfeâion: d'un précepte ^ je veux direr 
le mélange de l'utile avec l'agréabler 
On les a eftimées dan^ tous les tems > 
& notre fiécle^ d'ailleurs aâèz jalouK 
de la gloire des anciens , leur a renda 
tout l'Honneur qu'elles méritent. L'ini- 
mitable la Fontaine leur a procuré de 
nos jours un grgnd éclat : on parle aufE 
avec éloge du travail- d'un bel efpric 
d'Angleterre ( q J furlres mêmes fa-; 
Èles. 

Platon , qui a banni de fa Républii^ 
Gue Homère & les autres Poètes , y a> 
donné à Efope une place très-honora- 
ble. Apollonius de Tyane a marqué la* 
même préférence pour notre FabuUfte v 
fes Apologues , dit-il , font bien plus» 
propres que toutes les autres fables à 
nous infpirer la fageiTe i car celles des- 
Poètes ne font que corrompre l'oreille 
des auditeurs : elles reprefentent les> 
amours infSmes des Sieux, leurs in- 
ceftes ,. leurs violences , & cent autre! 
crimes. Ceux: qui entendent parler de- 
femblables cbofes, reportées par 1er 
Poètes comme des iaàis véricaUes>,ea 



drent dé pemîcieufe«'ConféqaehcesV& 
apprennent à croire qu'ils* ne pèchent 
point en fati^îfant leur^ défirs les plus 
déréglés, puifqu'ik ne font qu'imiter 
les Dieuxj. Apollonius, continuant Ton 
parallèle , montre par plufieuirsl autres 
raifons combien les FableS-d'ETope fur- 
paiTent celles di^s Poètes : après qudi 
il ajoute c^ conte. Efope, dit- il , étadt 
Berger, & foifant paître Ton troupeau 
auprès d'un Temple de Mercure , de^ 
mandoit fouVent à ce Dieu le don de 
la fageife; D'autres gens demandoient 
la même faveur,; & il arriva un jouir 
qué-tbus ces colnp^titèurs ehtrerént^ 
enfemble dans le Temple de Mefcîure,- 
les mains bien garnies : chacun appor- 
ta de riches offtandes. Efope qui étok 
pauvre, fut le feulqui n'offrit rien dt 

{>rét5eux : il rie préfènca qu^ln peu* de 
M & de iriiel, & quelques fleurs, qui 
n'étoient pas même- liées enfembiev; 
Mercure, en diftribuantla fafeeffeveut 
égard au jaix dèsofiràrides : il donna, 
mon cette propoition-, à l-un là Phi-* 
Ibfophie, à r autre l'éloquence, à celui^ 
là FAftronomie, à un autre l'art de 
feiré des vers. Ils ne fongea^au pauvre 
Berger qu'âpre avpir acnévé la diftri*- 
bution: mais s'étant fou venu d'ttne-£V' 



%Ie que les Heures lui avoîent contée 
lorfqu'il étoit au berceau > il communia 
qua à Efepe le don de l'Ap^ogue ( r )* 
Je n'ai garde de citer Strabôn ; car 
encore que fon* Apologie deâ Fables 
comprenne les fiâions d'Efbpe , il eft 
certaîa -qu'elle eft pincipalement deP 
tinée à juÂifieif celles d'Horaere^ C'eft 
une ëtmâge fofie d'Ap^egie , puifquè 
Strabon reconneic ingénument qu'il a 
été néeeflàire aue les Léfi;iflateurs dd5 
Républiques adeptaflènties cernes des 
Poètes^ afei d'imprimer dans l'e^rk 
des peuples les- fentinien^de Rèllp^on : 
ciar il ne Êiut pas* s'imaginer^ dit-U, quis 
les femmes ,• & le menu» peuple^ puiP 
ient être conduits à la fbi & à la piété 
par des difcours Philofophiques;' oh a 
pefoin pour cela des machines effrayahr 
tes de la fuperftition , & làns les febles 
tous ne faunes' avoir ces» machines. 
La Philofophie n'eft le partage qUe de 
peu de gens : les fables font un bièff 
publie : elles rempliflènt les Théâtre*' 
( f )• Sd toutes les fiâions des Poètes* 



(r) Voyei Philoftr. 
iiint la vie d'Apoll. de 

Tyanc, liv. V, Chap, V. 
( 1 ) Twi non potefi ut 



hée multitudo, PhUofiphi^ 
ca oradone excnetur ducoi» 
tur que ai rdigîonem, pi»- 
totem , dc fiiem :feijvfaf^ 
ftidoiu pMxrcii êi li^ 
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avoient reflemblé à celles d'Efôpc , il 
n'eût pas été néceffaire que Strabon 
•entreprît cette infruâueufe Apologie. 
Au refte, il a oublié le principal point; 
c'eft celui que Platon & Apollonius de 
Tyane ont touché , quand ils ont dit 

Îue ceux qui voient commettre aux 
)ieux toutes fortes d'infamies , font 
tentés de croire qu'il n'y a pas de mal à 
en faire autant. Que pouvoit répondre 
Strabon à une telle objeftion f Les 
confeils de la Rhétorique l'ont peut- 
être porté à la paffer fous filence. 

VIL La réponfe que fit Efope à 
Çhilon me paroît merveilleufe. Cç^ 
Philofopbe , qui étoit l'un des fept Sa- 

f es de la Grèce , demanda à notre Fà- 
ulifte , qu^ilte étoit ^occupation de 
Jupiter f Voici ce qu'ail fait , dit Efo- 
pe : il abaijfe les chofes élevées , & il 
élevé les chofei baffes* Cette réponfe 
eft l'Abrégé de la vie humaine. Prenez 



tfUi efi qua incurijine fd- 
hidanim. portenris neguît, 



lus peluti lanîs Ufyim' 
tiwrn animos terrèrent . . • « 



£temm fidmen , Mgis , verum hac ipfi ( PkUofi* 
Tridens , Faces, Angues, phîa) ai paucos pertinet : 
Httfla qut Deonan Tetn- Poëtica inpuhlicïan utiliot 
fîis Prafixa , ûtque unî- i efi , qua etiam thtatra imr 



werfa prifca Theologia , 
fàbuUt funt , recepta à 



pîerevatèt. Suiho, l^' 
I. 
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FHiftoîre par le boutjqu'il vous plaira , 
& fuivez-eri les progrès depuis le com- 
mencement jufqu'à la fin , vous verrez 
partout des^ exemples de l'alternative 
dont parle Efope. Il femble , qu'on nie 
permette cette image triviale , qu'il ait 
cnvifàgé le monde comme un jeu de 
Bafcute , où tour à tour Ton monte & 
Ton defcend. Une famille s'enrichit, 
s'élève, s'abandonne au luxe, fe ruine 
& tomba dans l'oubli. La même chofe 
arrive dans les Empires. Les Payens 
étoient fi perfuadés que le Ciel prenoit 
à tâche d'humilier les grandeurs, qu'ils 
imaginèrent une Déefle Nemefie, à qili 
b profpérité des hommes caufoit une 
jaloufie violente. Les ?hilofoplK!s mê- 
me, qui nioient la providence de Dieii» 
reconnoiflEbient je ne (ai qu'elle puîG- 
iànçe qui fe plaifôit à renverfer & à 
lécrafer les grandeurs humaine^ : 

Ufqus adeà res humanar ris ahdba qvutiâm ^ 
Olterit, 0'pulchrosfafces,favas queficwr§s 
ProculcarCf ac ludibriojâi habere viàetwr^ 

Lucret. Lïb. Vm 

Si l'homme n'étoit pas abfolument în- 
^iifciplinable , ne fe feroit-il pas cor- 
rigé de fon orgueil , après tant d'exem- 
ples de la maxime d'£fope> réïtérési 
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en chaque fiécl^, & en chaque pai$; 
îyici à deux mille ans ^ (i le monde 
fubfifte ôflcofe , ces épreuves renou- 
vellées n'auront rie» gs^né fur le cœur 
bumain. Pouraûoi donc les renouvel- 
1er fans fin '&> lans interruption^ f C'eft 
ki qu'il faut mettre le doigt fur la bou- 
che , & adorer humblement la fageflè 
du Conduôeur de cet Univers ; recon- 
nôiffant en même-tems la corruption^ 
infinie de notre nature , & fa fervitude 
fous le joug deâ impreffions machina- 
les; malacSe invétérée qui ne ce^ 
qu'aux opérations miraculeufes de la 
Grâce. Si l'on connoiffoit toute i'é-^ 
tendue de cette fervitude , & le détail^ 
.des Loixdè l^uniohde l^ame avec le 
corps, on.ferbit un Livre fur les caur 
fes de la réciprocation contenue dans 
la réponfe d'Efopé : un Livrer dis^je*, 
qu'ôtt' pourroit imitulw , de cenm 
ofcdlûtionis morues y oii l'on râifon- 
Jieroit fur des prilnciïpés à ^U pi'ès aulfi 
nécefTaires qUë ceux: de M. Hugeiis 
& des autres Phiïôfoph'es-, qui ont tràïf 
té de VOfcillaiîon Fhyfique ( t y 

V I il. Il n'y a point d'apparen-' 
ce que les Fables qui courent aujoup* 

( r ) De etntro ôfcÛldtionîs : iftik'h'àut, dé ^ 
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is It; nom (FEfope » fcAent Ici 
]u'U ayoît fiiites : elles vietiii 
a de lui peior la plupart » qqant 
ijciére & à b pemée; fjm^ Jet 
font d'un autre , je yeux £re . 
ide j le 9^me qui a fait (à vie^ 

fentiQient du rerç Vavaflèur 9 
t çndque* Il oonfinpç (a pou- 
fur la conformité de fiyle que ' 
erve entre les Fables d Eiôpç ^ 
t de ce F^bulifte : il remarque 
inri Etienne ^ dans fon Tkréfar 
,angue Grenue y n'a jacnais cité 
blés d'jEfope : ce qu^ montre 
s a prifes pour l'Ouvrage d'un 
Qodferne. Cç Savant Jéfuite» 

encore qu'il eft faiç mention 
e dans l'une de ces Fables ; or 
i ne fut conftruit quç fi>us l'ad-* 
atlon de Themiflocle^ qui vê.cuç 
;ms après £{bpe. Le Port d'A-^ 
s'appçlioit Phalere avant cela » 
'e JFabuli^le eût infeilliblement 
^é ce dernier mot. On trouve 
'explication morale d'une des 

Qréquçs ces paroles : FabuUf 
n quod Deuifuperbis refifiit^ 
bus autem dut gratiam : ce 
; eft tiré mot pour mot du fixié- 
fet de TEpitre de Saint Jacques ^ 
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Chapitre IV. Concluons de là , dit lé 
Perc le Vavaflêur , que c'eft Planude ^ 
ou quelqu'autre Moine Grec > qui a 
compofé cette Fable , ou du moins qui 
y a joint cette explication («). Le Père 
VavaiTeur n'eft pas le feul, ni même 
le premier qui ait pris Planude pour 
PAuteur des Apologues d'Efope , tels 
-que nous les avons aujourd'hui. Ne- 
velet , qui publia en i6 lO un Re- 
cueil de FabuUftes, fe déclare pour 
ce fentiment dans la Pré&ce de fon 
Livre. 

I X. Il eft mal aifé de comprendre 
pourquoi Seneque pofe en hit ^ que de 
ibntems les Romains n'avoienr point 
encore effayé leur plume fur ce genre 
de compofition , Fabellas & A.Jopeos 
logos y intfntatum Romanis ingeniis 
optis (x). Lorfque Seneque parle ainfi 
n'a voit-on pas vu à Rome les Fables de 
Phèdre , qui font un ouvrage incompa- 
rable f Lipfe répond à cette queftion 
que Phèdre n'étoit point Romain , & 
que Seneque parle feulement des Ef- 
prits de Kome , Romanis ingems* 
Mais j'ai peine à comprendre qu'un 

(k) VavaflTor de Lu-] fol. ad Polybium» CSy» 
( « ^ i»eneca de Çon- 1 
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iuffi habile homme que Lipfe (e (oit 

payé d'une, fi méchante raifon ? Les, 

Comédies du Poëte Térence , qui étoic 

né en Afrique» ne paiToienc-elles pcônc. 

pour la produâion d'un Auteur Ro«. 

Qiain f Pourquoi les Fables de Phèdre f 

né dans la Tbrace » de ai&anchi d'uQ ' 

Empereur, n'auroient-elles pas le mê-, 

me fort ? Il eft certain que Senequi) 

oppofe en cet endroit la langue Latine 

à la langue Gréque : il veut donc dire 

qu^il n'y avoit encore que des Livres 

Grecs fur la matière des Apologues. 

Dira t-pn que Phèdre ne publia point 

fes Fables de Ton vivant , & qu ainfi 

elles pouvoient être encore inconnues 

du tems de Seneque f Cela n'efl ni 

vrai - femblable , ni compatible avec 

tous les préambules de l'Auteur. Il 

"feut donc fupofçr que Sçneque igno- 

roit , ou avoit oublié , qu'il y eût un 

Livre au monde qui s'appellât les Fa-* 

blés de Phedie. Des gens aufli habiles 

que lui ont été fujets a de pareilles ctif- 

tradlions. 

X. Lies Athéniens élevèrent linç 
ftatue à Efope {a a). Quelques gens 
fe perfuadent que c'eft le Locman des 
Orientaux. On l'a mis au rang des per- 



fefines rdTufcitées^&ron a prétendu que 
4epuis cette réfurr^on , il fe trouva i 
l'aroire 4es Thi^mopyles y où il com* 
hdxm pour les Grecs (^ b ).. Nug^ grûf, 
/Cidorum , s'jécrie très-juftemeàt Sodi- 
ger.La meilleure vie de ce FabuUfte que 
nous ayons en François, eft celle que 
Meùriai: [publia en 16^2. C^eft un 
petit Ecrit qui oe contient que ^qua- 
rante pa^es , 6c qui eâ devenu fert nu- 
re. Voici quelques particularités que 
l'en ai tirées. Il dk plus probable 

au'Eibpe naquit à Cotianim 9 Bourg 
e Phrygie , qi/à Sardis , à Samos , <ni 
à Mefambrie dans la Tbrace. Jl y a 
lieu de irroire que ce fut là qu'il apprit 
la langue Gréque dans fa pureté , & 
qu'il sHnftruiât de la Philofophie mo<- 
rale, qui <étoit alors en grande eftime. 
Jl fut premièrement eu:laye de Xan- 
tus , & enfuîte d'Idmon ^ tous deui^ 
Pbilofophes , & tous deux de l'île dç 
Samos. Ce dernier raâranchit. Il ac- 
quit en fort peu de tems une gnmde 
réputation parmi les Grecs, & le bruit 
de fa fagef^ parvint jufqu'aux x^eilles 
4e Créms , qui fe Tattacha par iès 
bienBiits, Se au fervice duquel il paflà 

(bb) Phocîut « in Bibliotb. mou syo. Feyt^ 
jfiifi Suidas ia jfLVAJôm'lxi^ 
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le refte de fes jours. Il voyagea dans 

la Grèce, (bit pour fon plaifir, foit par. 

ordre de Créfus. Paflant par Athènes , 

peu de tems après Fufurpation de Pi- 

fiftrate , & voyant que ce peuple fu- 

portoit le joug fort impatiemment, il 

lui raconta la Fable des grenouilles, 

qui demandèrent un Roî à Jupiter, On 

raconte quje voulant infmutr que la vie 

de l'homme eft remplie de miferes , & 

qufs pour un plaifir nous avons mille 

chagrins , il avoit coutume de dire que 

Prométhée ayant pris de la pouffiere 

pour former un homme , la détrempa 

non avec de Teau commune, mais avec 

des larmes. 

Meziriac termine fon petit ouvrage 
par ces paroles ; » certes fi l'on demeure 
» d'accord que cela ( les Apologues qui 
paroijjènt fous le nom de notre Va^^ 
bulijte) »foit une œuvre légitime d'E* 
a»fope, il feut advoiier que nous n'a- 
a»vons point d'Efcrit qui foit plus an- 
ancien que celui-ci, excepté les Livres 
»de Moyfo, & quelqueis autres du 
^ vieil Teftament.a Avec le refpeft,' 
qui eft dû à la mémoire de ce favîint 
perfonnage^ je dirai qu'il a fini par 
une méprife bien lourde ; car qui ne 
ikit que les Poëfies d'Homère & celles 
Tome IL { 
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d'Héfipde , ont précédé tout ce qu'E* 
fope a pu produire. Meziriac convient 
lui-même dans la vie de ce Fabulifte » 
que l'honneur de l'invention des Apo- 
logues eft dû à Héfiode : d'où vient 
donc que peu de pages après il fait 
Efope antérieur à Héfiode. Diflxac- 
Ûon5 d'efprit. '^^ 

RU G GE RI 

Athée , Aftrologue & Magicieiu 

U Auteur examine fi ces qua^ 

lités fi)nt compatibles. 

Côme Ruggerî , Florentin , s'intro- 
duifit à la Cour de France fur lé pied 
de grand Aftrologue, au tems que 
Catherine de Médicis | fàvorifoit ces 
;ens-là. C'étoit un homme d'efprit, 
le qui paflbit pour favant ; d'ailleurs 
ïiardi jufqu'à l'eifrontcrie , intriguant , 
& fait pour fe pouffer dans le monde. 
Il tira î'horofcope de tous les Seigneurs 
de la Cour , & cette coipplaifance ne 
lui fut pas infrudlueufe : il obtint en 
paniçulîer de la Reine" naere l'Abbaïe 
de S. Maheu en Bretagne, 

L'an lyy^ il fe trouva enveloppa 
dans l'affiiire de la Molç & de CoçQ: 
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fias. G'étoient deux Gentils - hommes 
du Duc d'Alençon , frère de Charles 
IX, qui avoient infpiré à leur Maître 
des deffeins fort criminels, & qui tra- 
mèrent, dit- on, le complot de le pla- 
cer fur le trône , après la mort de 
Charles ^ à Texclufion de Henri Duc 
d'Anjou, Roi de Pologne. Ruggeri 
étoit aufli attaché au Duc d'Alençon : 
la Reine mère Favoit mis elle - même 
auprès de ce jeune Prince,fous prétex- 
te de lui montrer l'Italien , mais en 
effet pour efpionner fes aftions. Lé 
Florentin trahit la confiance de la 
Reine , & révéla au Duc toute Fintri-, 
gue. Catherine de Médicis , pour pu-^ 
nir l'infidélité de cet efpion , le fit ar- 
rêter avec la Mole & les autres com- 
plices, & lui fit faire fon procès. 
On l'accufa d'avoir trempé dans une^ 
confpiration contre le Roi , & parti- 
culièrement' d'avoir fait une image 
de cire, repréfentant Charles I A , 
qui étoit percé au cœur de plufieurs 
coups. Il fiit appliqué à la queftion ; 
mais il la foutint avec courage , & tout 
ce que l'on put foire pouF contenter le 
reffentiment de la Reine , fut de le con- 
damner, aux Galères. On l'envoya à 
Marfeille J mais il en fiit quitte pour 1% 
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peine du voyage : il j'y fit des amis : 
t Capitaine de fa Galère le logea danf 
fa maifon , qui ne fut jamais plus fré-f^ 
quentée que depuis WmwéQ de cet tl-^ 
lujire forçat^: Ruggeri en fit une Aca^ 
demie de Mathtmatiques & d'^Afïro'* 
logie judiciaire. 11 avoit un^. Garde , 
mais qui fembloit plus lui efire donné 
far honneur ^ que pour Vobferver ( ^ )% 
Quelque tejns après la Reine mère , 
qui ^toit fort crédule en matière de 
Pçvins &ç de Sorciers , k tira elle» 
même des Galères, pour le confulter 
dans le befoin. 

. En lypS il fut accufé d'avoir at- 
tenté à la vie de Henri IV par des 
fbrtileges, pendant que ce Prince étoit 
à Nantes. On difoit que Ruggeri avoit 
dans le Château de cette Ville un Ca- 
binet particulier où il s'enferraoit tous 
ks jours , fous prérçxte de s'occuper à 
peindre , m^is en efSît pour donner des 
ço;jps d'aiguille à une image de cire 
qui reprcfentoit Henri IV. fl avoit fait 
efpérer aux fcélérats , qui le fkifdient 
agir, que par ce moyen il cauferoit 
une langueur morcelle à ce Prince, & 
que- ces rp^il^fîçe? Iç çonduiroient au 

( j ^ te Laboureirr ,■ Addit. à Caftelji^u i Tofl^ 
1^ , p. ^o S . Fô/îi Jïi(/i p. ^ 1 1 • 
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'tCmbeaiu. Le Roi chargea M. de Thc^a 
& un autre Magiftrat, d^nformer de 
cette affaire. Corne fut irîterrogé juri- 
diquement 5 & la première choie qu'on 
lui objedla, fut qu'en i j'74 on Tavoit 
appliqué à la torture pour une accufa-^ 
tion pareille. Il foutint hardiment qu'on 
Favoit alors calomnié, & que fon in-^ 
nocence fut reconnue par fes Juges ; 
que les foupçons de Magie , dont plu-^ 
fleurs perfonnes Tavoient chargé, n'é- 
toient fondés que fur la fcience parti- 
culière qu'il avoit de i'Aftrologie, & - 
qu'on s'étoit figuré que fans l'aide des 
Démons il n'auroit pu prédire tant 
de chofes , quoique dans le vrai il ne 
les eût devinées que par une connoif- 
fance exaéle des horofcopes. Il protefla 
que l'affèdion , qu'il profeffoit depuis 
longtems pour Sa Majefté, le juftifioit 
pleinement du crime dont on l'accu-^ 
foit ; & pour preuve de cette afFeflion 
il allégua un faitaflez particulier, c'eft 
qu'après le maffacre de la Saint Bar- 
thelemi , comme on délibéroit fur le 
traitement qu'on feroit au Roi de Na-^ 
.varre & au Prince de Condé , Cathe- 
rine de Médicis lui demanda s'il n'a- 
voit point fait leur horofcope ; qu'il 
r(^pondit à la Reine qu'il l'avoit feit • 
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& que fon art lui avoit appris qu'ils 
ne cauferoient jamais de trouble dans 
le Royaume. Il ajouta que cette ré- 
ponfe fit évanoiiir les réfolutions per- 
nicieufes qu'on avoit prifes contre eux ; 
qu'il s'en étoit ouvert à là Noue , & 
l'avoit prié de leur en donner avis. M. 
de Thou raporta au Roi toutes ces 
chofes : ce Prince , après quelques tours 
de promenade, demeura d'accord que 
la Noue lui en avoit parlé dans ce 
tems-là, & donna ordre qu'on laiflat 
en paix Ruggeri, Les Dames avoient 
déjà obtenu la grâce de ce Florentin , 

3ui reparut à la Cour avec plus de har- 
ieffe que jamais , & qui obtint même 
le pofte d'Hiftoriographe ( i ). 

Il commença en i (^04 à faire des 
Almanachs , qu'il publia fous des noms 
fupofés y & qu'il parfemoit de vers & 
de fentences des bons Auteurs Latins. 
Il parvint à une extrême vieilleffe , & il 
furvécut à tous les courtifans Italiens de 
Catherine de Médicis. Il mourut à Pa- 
ris en 1 5 1 y , accablé de goutte & de 
gravelle. Ses amis le voyant à l'extré- 
mité firent venir le Curé de la Paroiffe » 
qu'il ne voulut point écouter : on lui 
amena des Capucins ; il fe moqua 

( ^ ) Thuanus , de viti Tua ^ Lib. Vl^ 
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d^eux : & comme on tâchoit de rinti- 
mider par Timage de l'enfer & des juge- 
ment de Dieu , allez, dit*-il, vous êtes 
des fous : il n*y a point d^ autres Dia^ 
blés que les ennemis qui nous tourment 
tent en ce inonde , ni d^ autre Dieu 
que les Rois & les Grands Seigneurs , 
qui feuls peuvent nous avancer & 
nous faire du bien (r). 11 expira en 
proférant ces blafpfeemes. Le bruit de 
cette mort défefperée fe répandit dans 
Paris : il fut chargé des malédidions 
du peuple , & comme il avoit déclaré 
hautement & infolemment qu'il mou- 
roit Athée, fon corps fut traîné fur 
une claie , & jette à la Voierie. 

Il y auroit bien des réflexions à fai- 
re fur ce qu'un tel perfonnage, qui ne 
croyoit ni Dieu ni Diable , s'amufoit 
néanmoins à l' Aftrologie & à la M a- 
gie. Remarquez bien quelle fut fa con- 
felGon en mourant : il rî^y a point d'au* 
très Diables , &c. Il ajouta , félon Ga- 
i^ffe j fai vefcu en cette créance 9 & 
en cette créance je veux mourir (d). 
Si cette addition eft du cru de ce Jé- 
fuite , je ne penfe pas qu'il ait excédé 
le droit, de la paraphrafe : car on doit 

( c ) Mercure Pran- (d) Garaflc , Do^r^ 
cois , Tom. 1 V^ p. 45, curieufe^ p. 1 5 ?• 
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tenir pour une chofe prefqae înduBï- 
table , que tout vieillard qui meurt 
Athée a été long-tems Athée, Ce n'eft 
point au lit de la mort , ni même au 
déclin de Tâge que l'on fe jette dans 
ce précipice > au contraire., prefque 
tous les èlprits forts , libertins , mé- 
créi'.ns, &c, renoncent dans la mala- 
die à leur impiété , & meurent en fai- 
fant des déclarations orthodoxes. Il eft 
donc très - vrai - femblable que notre 
Ruggeri éiOit Athée depuis long-tems» 
Que vouloient donc dire les horofco- 
pes qu^il faifoit , & ces images de cina 

3u'il diftribuoit, comme des caufes 
'amour & de maladie ( e ). VoUà des 
chofes qui s'accordent mal enfemble* 
Les Auteurs qui ont parlé de fa fin- ; 
obfervent qu'il y a là de l'inconféquen- 
ce, & concluent de ce qu'il étoit 
Athée qu'il ne pouvoit être Magicien 
de bonne foi (/). 



(e) U avoit perfiiadé 
à la Mole & à plu/îeurs 



qn'on voudroit. Mercure 
François , Tome IV, 



autres , qu'il favoit faire ipage 4tf , année i «ri- 
des images , donc les j ( / ) Il avqit jadis fait 
unes avoient la proprié- â croire .... çCilfçavQit 
té d^infpirer de Tamour fairz des imnges magiques 
aux femmes, & les au- . &Cj 6" Toutes - fois 
tre» de faire mourir de cet Athéifle ne croyoit par 
langucw: le« perfojuies j ju'iZ jf euft du Piàiittv 



cien* 
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il eft certain que ne croyant Texif- 
tence d'aucun Efprit diftinél de l^a- . ^^ ^^^jj 
me de Thonifne , il n'a pu regarder point rexif- 
que comme des Fables tout ce quetencc d*au- 
Ton conte de la Magie j ce n'étoit*^"^ Efprk» 
donc que pour s'enrichir aux dépens des "* fa"fo»« 

1 9-1 r • 1 r" • r • être BuAR^'^ 

dupes , qu u le vantôit de lavoir taire 
des images capables de donner la mort , 
ou d'inlpirer'de l'amour. Il connoiiTok 
lui-même la vanité de fes promefles, 
& l'inutilité des coups d'aiguille don- 
nés aux images. Il n'eft pas fi cer- 
tain qu'il reconnût la vanité de l'Af- 
trologie. Un homme d'efprit & de 
favoir , connoît clairement qu'un mor- 
ceau de cire , formé en figure d'hom- 
me ou de femme , & piqué au cœur ^ 
«'eft pas capable de produire dans un 
fajet éloigné , ou l'envie de fe marier 
avec une telle perfonne , ou quel- 
qu'autre forte de paflîon. Il connolk 
évidemment qu'un morceau de cire 
qui reprcfente Henri IV, que l'on 
approche du feu à Nantes ,• que ^tity 
pique en divers endroits dans la même 



ikiercurc François , ibid. 
ht% flus fagfs , dit le 



cune connoiiTance des 
^5ég;romanties', fe" en «/- 
féi Viix'it de fa vie Ta 



F. GaraiTe, defLcrs jU-! montré clairemint. Gfl" 
. *oknt <ju*U n'avoit au- 1 rajfe , ubi fiiprà, p. 1 5 s» 

Iv 
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Ville , n'eft pas capable de caufer uttiï^ 
fièvre lente & mortelle à ce Monar- 
que dans Paris*. Ainfi tout' homme 
qui a du fens & des connoiffanceîs , & 
qui eft perfuadé que ces images de cire 
ont la vertu dont on parle , fait très- 
certainement que leurs efFets font pro- 
duits par un efprit invifible , qui agit 
phyfiquement & immédiatement lur 
telles ou telles perfonnes , pendant que 
ces images font réduites en tel ou tel 
état. Puis donc que Ruggeri ne recon- 
noiffoit aucun efprit de cette nature , il 
connoifToit clairement que ces images 
étoient privées de toute venu, 
n'cft psfl Mais il ne paroît pas avec la même 
[u'un A- évidence , que les corps céleftes font 
^ jjg incapables de produire d'eux - mêmes 
fc pas è. une infinité d'effets dans le monde. On 
Aûxolo- n'ignore point que des gens , qui ont 
paffé pour Athées , ont paru très- 
perfuadés de l'efficace des influences 
des aftres, à Fégard même des aftions 
libres de l'homme , & de ce qu'on 
nomme fortune, ou évenemens con- 
tingens. Il n'efl donc pas (ûr que Côme 



* N. R^ Bayle fembre 
«ublier ici ce ^u'il a dit 
un peu plus hautj que 
Henri i V étoit à Nao- 



tc« ( non d Paris ) quand 
Ruggeri piqua Timage de 
ce Monarque dans le C9r 
binet du Château^ 
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Ruggeri ait connu la vanité* de T As- 
trologie judiciaire. Je crois pourtant 
qu'on peut dire fans beaucoup de té- 
mérité , vu le tour de fon efprit , qu'il 
ne débitoit des Horofcopes qu'à la ma- 
nière des impofteurs , fans y ajouter 
îiuUe foi , & pour exctoquer de l'ar- 
gent. Il convint lui-même , dans l'in- 
terrogatoire qu'il fubit à Nantes , qu'en 
protellant à la Reine mère ^ en vertu 
d'un prétendu horofcope , que le Roi 
de Navarre & le Prince de Condé ne 
troubleroient jamais l'Etat, il n'avoir 
parlé de la forte qu'en conféquence 
de fon attachement pour eux , & que 
ce n'étoiem pas des chofes qtion put 
découvrir certainement par rAjirolo* 
gie judiciaire (^g)* Pendant le même ^ 
interrogatoire , comme on lui repré- 
fenta que l'Adrologie étoit une chofe 
impie & indigne d'un Chrétien , à 
plus forte raifon d'un Prêtre , il s'ex- 
cufa defom mieux ^ varia même avec 
mépris de cette fctence , proteftant 
que depuis qu'il étoit dans les ordres 
il n'avoit dreffé aucun horofcope ( A ). 
-On m'objeftera peut-être qu'il eft 
auffi difficile de s'imaginer qu'un tel 

{g) Thuanuî de viïâ'fuâ, tih, VU 
(h) ïbii. 

Ivj 
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aftre, fitué de telle forte dans fa If- 
gure de nativité , eft une caufe phyfi- 
que du bon accueil que fait un Prince 
à un homme de cinquante ans , qui le 
£àlue à une telle heure , que de fe per- 
fuader que des images de cire, piquées 
au cœur produifem une impreffion d'a- 
mour à cent lieues d'une perfonne. Ja 
répons qu'il y a beaucoup de gens , à 
qui cet effet de l'aftre paroît auflî chi*- 
mérique que L'effet prétendu de Ti ma- 
ge : je fuis du nombre de ces gens^ 
la ; mais encore un coup on peut fe 
faire illufion plus facilementi à l'égard 
de l'efficace des aflres, qu'à l'égard 
de l'efficace des figures de cire. On n^ 
fàuroit m'alléguer un homme favant^ 
qui ait cru "que ces figures , par elles- 
mêmes , & fans^ l'entremifè d'aucun 
efprit, faffent aimer, faffent mourir à 
cent lieues tein ; & l'on peut alléguer 
des perfonnes doéles , qui ont cru que 
fans le fccoars des Anges bons ou 
mauvais , les planètes de Thorofcope 
d'un homme font' caufe des^ avantures 
les plus fortuites. On conçoit très- 
clairement qu'an morceau de cire, 
piqué à Nantes , chauffé , modifié com- 
me il vous plaira , n'eft caufe phyfique- 
de rien à Rome j mais on fait par «»: 
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f Agence que la vertu du Soleil pro- 
duit mille chofes fur la terre phyfique^ 
merit , & en qualité de vraie caule ; 
c'eft pourquoi Ton tombe ici plus ai- 
fément dansPillufion , & l'on eft tenté 
de croire que les autres aftres étendent 
auflî leurs iilfluences jufque fur ce bas 
monde ; dès lors on gagne' bien àù 
pais en peu dé tems, & i on fe trouve 
à la fin difpofé à regarder les aftreS 
comme la caufe de tout. 

Pour le dire enpaffant, l'Aftrologie v;." * 

eft une illufion qui dtvroit être répri- - î^'^'! 
fnee plus léverement qu eue- ne i eit ; gd de l'Af- 
car s il étoit vrai que par la voie des troiogic ju- 
Horofcopes on devinât le bonheur ou le d»"airc« sî^ 
malheur des perfonnes, les circonftan- *^^®. ^f^****^ 

j 1 • o j 1 ^ vroit lave-' 

ces de leurs mariages & de leur mort, j^*^ ^^ ç^^ 
&c ; s'il croit vrai , par exemple,qu^une roit'unc mâe 
opération Aftrologique eût découvert gic. 
à Gauf ie que le Roi Henri 1 1 feroit 
tué en duel , il faudroit mettre cette 
fcience au nombre des Arts magiques*, 
& de ces manières de deviner qui font 
fondées fur un pafte avec le- Démon. 
La peine que prennent les Aftrologues 
de drefTer un figure de nativité , & de 
confulter Tes règles qu'ils ont établies 
fur la diîlindllon des fignes , fur les- 
ppcnrictés des Maifons , fur les diffé^ 
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tehs afpedls des Planètes , &c ^ cette 
peine , dis-je , feroit femblable à celle 

Sue les Magiciens (e donnent de tracef 
es cercles , de faire plufieurs contor- 
fions , de prononcer certaines paroles , 
&c. De part & d'autre , ce que feroit 
Fhomme ne feroit qu^un figne d'infti- 
tution , à la préfence duquel un mau- 
vais Ange agiroit d'une certaine ma- 
nière. Il eft vifible , quand on y eft at- 
tentif fans préjugé, que les cérémo- 
nies magiques , un cercle , une révé- 
rence , une baguette dirigée fucceffi- 
vement vers les quatre points cardi- 
naux de FHorizon , certaines paroles 
prononcées , certains mots écrits fur 
des morceaux de papier , &c , ne font 
pas plus incapables de guérir un homn 
me dangereufement malade , ou de 
faire mourir un homme qui fe porte 
bien ^ que les HorofcopeS font incapa; 
blés de faire connoître fi un homme fé 
mariera heureufement ; s'il fera aimé 
des Princes ; s'il fera exilé j fi fes ri- 
cheffes çonfifteront en terres ou en 
argent; s'il mourra fur mer, ou dans 
la tranchée. Cela prouve qu'un Aftro- 
logue feroit d'autant plus puniffable , 
que fes Horofcopes rencontreroient 
plus certainement la vérité de l'ave- 
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tàtl car la certitude de fes- prédiftions 
feroit une marque qu'il exécuteroit 
exaélement les cérémonies, à la pré- 
fence defquelles les démons auroient 
convenu pour leur paéle primitif de 
révéler l'avenir. 

Gela prouuve encore que l'Aftrolor Qm U»ftl 
gie judiciaire ne fauroit être une voie bunaux font 
de deviner que comme le fas , le mi- ''**? "***"^" 
roir 5 la fumée , & cent autres abomina- ^*"* .^^^^ 

. -r^J V • 1 IV 1 1 ceux qui pro* 

nons. D ou je conclus que l mdulgen- fêlent ceta 
ce des Tribunaux Eccléfiafliques & fcicnce. 
féculiers pour les Aftrologues judi- 
ciaires eft très- criminelle. On a dé 
très-bonnes Loix Civiles & Canoni^ 
ques contre ces gens-là. Un Profef^ 
Kur de Padoue les a recueillies exaéle-^ 
ment dans un Ouvrage qu'il a publié 

à Venife Tan 1662 ( î ) • ^^^^ ^^ ^^ 
les exécute pas. Jean-Baptifte Morin , 
Profefleur Royal à Paris , n'a-t-il pas 
joiii tranquillement de fes penfions & 
de fes charges jufques à fa mort, quoi- 
qu'il travaillât à des Horofcopes au 
vu & au fu de tout le monde , & qu'il 
fe vantât publiquement de pofTéder 
une merveilleufe habileté dans cet 
Art f S'il a voit eu h hardiefle de fou* 



( î ) Don Jofeph-Ma- 
W9 .Mviviglia'j dans fa 
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tenir que le culte des Reliques eft blâ- 
mable , on Teût dégradé dès le lende- 
main , on Feûr chalVé honteufement ; 
& fi de puififens patrons Feuflfent ofé 
{wotéger , tout le Clergé fe fer©it ému, 
& ne feroit point rentré dafts le calmai 
avant la deftitution de cet impie. 
Quelle acception d'erreurs ! on lui laif- 
la pratiquer impunément toute fa vie 
un Art qui j dans le fond , ne peut être 
que magique , s'il eft une voie de con- 
noître l'avenir. Remarquez par occa- 
fioîi , qu'il eft mal aifé de compivndrè 

Iu'on le puiflTe deviner par le fecours 
u Démon ; car quelque vafte qu'on 
fupofè'là fcierK:e des Anges, elle ne 
paroît pas renfermer renchaînement 
de tous les objets qu'il faut connoître, 
pour dire certainement que telles oa 
telles chofes arriveront; &c il ferôit 
abfurde d:e dire que Dieu le leur ré- 
vèle toutes les fois qu'ils veulent exé- 
cuter le malheureux padle qu'ils au* 
soient fait avec l'homme. L'Abbé Fu* 
f etiere expofe très-nettement cdtte ob- 
Jeftion {k)i mais il oublie le prin^ 
cipal : il ne dit pas^ que la liberté de 
Fhomme feroit une pure chimère, fi 
. les Anges pou voient deviner ce qu'u/t 

(if) Vdyez le Furerwhtf , {. i^^^r^fuiv, * 
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homme penfera d'ici à dix ans, s'ils ^ 
pouvGient, dis • je , le deviner par îa 
connoiffance de la liaifon qui eft en- 
tre les caufes naturelles & leurs effets^ 
Rien ne ferait plus abfurde que de 
demander s'il eft poflîble que Ruggjeri 
ne croyant ni Dieu, ni Anges oons 
ou mauvais , ait cru que les images 
de cire fuflfem: de quelque efficace; 
mais il ne fcroit pas abfurde de le de- 
mander à tous les Athées,' On crok or- , ' *' / 
dinairement que toute perionne , qm ^^ ne «j 
nie l'exiftence de Dieu , nie auflî , par te point 
une fuite néceflaire , l'exiftence de tous Efprit«,p 
les Efprits , & l'immortalité de l'ame. *^'?'^J ^ 
Je ne m'étonne poim qu'on croie cela ; ** *^ 
car je ne penfe pas qu'il y ait d'exem- 
ple de la défunion de ces deux blaf- 
phêmes ; je veux dire , ou qu'il y ait 
jamais eu d'Athée qui ait enfeigné 
l'exiftence des Démons & Fimmorta- 
lité de l'efprit humain ; ou qu'il y ait 
jamais eu d'homme perfuadé ae la 
magie, fans croire que Dieu exifte. Il 
fe trouve des Chrétiens orthodoxes 
dans tout le refte, mais qui ne fau- 
roient fe perfuader que les mauvais 
Anges fe mêlent de ri€n;& qui re- 
jettent fans exception tout ce qui fe 
dit de la magie & de la fbrceUer\e5 
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S'ils fe contentoient de dire qu'il n'y 
a que l'Ecriture qui puiffe prouver Te- 
xiftence & l'opération des mauvais 
' Anges, il ne faudroit pas s'étonner de 
leur fentiment ; car il certain que la 
raifon fournit de fortes difficultés con- 
tre l'Empire du Diable , fondées fur 
les notions que l'on a de la fageffe & 
de la bonté de Dieu : mais c'eft une 
entreprife fort téméraire , pour ne rien 
dire de pis , que de vouloir accorder 
avec l'Ecriture la rejeâion de tout le 
pouvoir du Diable. Quoiqu'il en foit, 
cette conféquence eft feuffe & in jufte » 
vous ne croyez point qt^ily ait des Dia' 
blés j donc vous ne croyez point qu'il y 
ait un Dieu. Quant à cette autre con- 
féquence , vous ne croyez point qu^il y 
ait un Dieu , donc vous ne croyez pùint 
qu^il y ait ni de bons Anges,ni de maw, 
vais Anges , elle paroît très-certaine ; 
car,comme je l'ai déjà dit , on ne trou-, 
ve point d'exemple qui la combatte, 
aitconfé- Voici une autre conféquence qui 
quence ett paroît tout auffi inconteftable iil y a 
iaZt^is^'^' D/^fe/é^j ,. donc il y a un Dieu. 
Démons " ^^ ^^ tellement perfuadé de la jùftef- 
ecUe de fe & de la néceflîté d'une telle con- 
gicu. .clufîon, qu'on affirme fans balancer 
.que ceux qui nient l'exiflence des Dé;: 
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iûons dérobent aux orthodoxes une 

Îreuve inconteftable de l^exiftence de 
)iéu. J'avoue que je n'ai encore trou- 
vé perfonne qui ne m'ait paru très- 
perfuadé , que Texiftence du Diable 
prouve néceffairement & invincible- 
ment que Dieu exifte ; & vous ne voyez 
point d'homme tant (bit peu flotant fur 
cette dernière vérité , qui ne nie pref- 
que tout à plat qu'il y ait des Anges* 
J'avoue néanmoins que je n'ai pas aC- 
fez de lumières , pour voir cette gran- 
de liaifon que tout le monde aperçoit 
entre ces deux Thèfes, il y a des Dia- 
bles , donc il y a un Dieu* Mettant a 
part l'Ecriture , pour ne raifonner que 
par les principes de la Métaphyfique r- 
Be peut-on pas foûtenir que Dieu n'a 
point créé d'autres efprits que l'ame 
de l'homme ? Si vous demandez pour- 
quoi un Etre fi puiflant n'a point don- 
né l'exiftence à d'autres Efprits , on 
TOUS répondra, c'eft qu'il ne lui a 
point plu : il a produit toutes chofes. 
avec une fouveraine liberté ; plus de 
celles-ci , moins de celles-là : fa vo- 
lonté toujours infiniment fage a été fa 
feule règle. Que pouvez-vous dire con- 
tre une telle raifon f 

Adrcflêz- vous à un Athée , deraaiïj 
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dez-lui pourquoi il nie rexiftence de^ 
Démons , vous verrez qu'il ne répon- 
dra rien qui vaille, & que fi vous le 
. preffez , vous le réduirez bien- rôt à fe 
, taire. Ofera t-il dire que TUnivers étant 
. infini , éternel , l'Etre fouverainement 
parfait , & qui exifte néceflairement , ne 
contient rien qui furpafl'e l'homme en lu-' 
ii)iefes & en connoifl'ances ? Quoi parce 
que l'homme a deux yeux ,• un nez , une 
bouche , un cerveau , des nerfs & des 
veines, il doit avoir en partage tout ce 
qu'il y a d'efprit , & d'indullrie dans 
la nature ? Par tout ailleurs il n'y aura 
ni volonté , ni entendement , ni paf- 
fions, ni art d'apliquer les corps les 
uns aux âutreâ- ? Si vous pouviez 
m'^Uéguer qu'il a plu à un Agent li- 
bre de ne donner de la connoiflance 
qu'aux Etres qui ont un cerveau , vous 
m'arrêteriez tout court; mais vous ne 
recoTinoiflez point une telle caufe. 
Tout exifte , tout agit félon vous né- 
ceflairement ; vous ne fauriez donc me 
dire pourquoi la matière impalpable 
feroit moins ingénieufe , que celle que 
nous nommons chair & fang, homme, 
bête, &c : & il vous raifonriez bien, 
vous devez croire que puifque l'Etre 
Infini penfe àdijà^ l'homme > il peûfe pac 



tout ailleurs; & que s'il y a fur h 
terre plufîeurs corps vivans qui s'en- 
tr'aiment , ou s'entre -haïffent, & dont 
les uns oppriment les ^tres , il y ^ 
aufli dans l'air ou ailleurs des compo^ ' 
fcs qui ain^ent l'homme , & des com-«^- 
pofés qui le haïffent, qui ont plus d'isC- 
prit & plus de puiffance que l'homme. 
Voilà les bons Anges; voilà les mau- 
vais Anges. En un mot, puifqu'un 
Athée ne peut nier qu'il y ait paritii; 
ks hommes des Etres nvéchans, en- 
vieux, vindicatifs, qui fe divertiffent' 
du mal d'autrui , qui , par l'aplication' 
des corps, produifent des changemens' 
étranges dans la nature conformément 
à leurs paflîons , il fe rendra ridicule' 
s'il ofe nier qu'outre ces Etres mé- 
chans, qui font l'objet dç fes yeux,^ 
il s'en trouve plufîeurs autres qu'il ne^ 
voit pas , & qui font encore plus ma-^ 
lins ôc plus habiles que l'homme. Oa 
peut donc dire que fi l'Univers n'étoit 
pas l'ouvrage de Dieu, il contien droit 
Réceffairement des mauvais -Anges , 
tout comme il contient des loups & 
dès hommes ;^ mais s'il eft l'ouvrage de 
Dieu , il n'eft nullement néceffaire qu'il 
çontiçnne ceci ou . cela , & par confé-* 
Quent l'exiflence des Démons ^n'eft pas 
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fubalternes. Ils ont fait de rÂoieHd 
Ciel, & de toutes les autres Amc8,fe Vl 
ne fai quelles fubftances aériennes de- L^ 
pourvues d'intelligence ; & pour tOQi 
juges de nos œuvres , ils ont éabfi 
une fatalité aveugle , qui fait , i leur 
avis , ce que pourroit faire une juflic9; 
toute-puiflante & tpute éclairée ( o ).* 

HISTOIRE 

Du Cavalier B o r r i. 

Borri, fameux Chimiile &'Char* 
htan du dix-feptiéme fiécle , étoit de 
Milan. Il fit une partie de fes éruàs 
dans le Séminaire de Rome , où les 
Jéfuites l'admirèrent comme un prodige 
de mémoire & de pénétration. Il s'at- 
tacha enfuite à la Cour de Rome i & 
M laiffa pas d'étudier en même temps 
les ftcrets de la Chimie , où il fit plu- L 
Ceurs découvertes, XI donna dans les y 
débauches les plus outrées , & fe trou* 
va réduit l'an i6^^'d fe réfugier dans 
une Eglife. Peu après il fît le dévot, 
& fema clandeftinement des difcourt 
de vifiionnaire.. Afièétant les aparences 
d'un grand zèle , il déploroit le déré- 

lÇo)Ibid.Ch»^.XXllh l *Att.Ruggffi^ 

glement 



l^fement des mœurs qui régnoit à Rô- 
^e. Il aflûra que la maladie étoit ve-^ 
hue à fon comble , & que le tems de la 
guérifon approchoit : tems heureux 
auquel il n'y auroit fur la terre qu'ua 
feul bercail^ dont le Pape feroit T. .ni- 
que Berger. Quicon^jUe refujetû , ajoû* 
toit'il, d^em^er daNs crttr tt^éî-ue Ber^ 
gerie fera dttruit par les arfnees Pa^ 
pales. Dieu m^a ptadeflint pour être 
le Gtnérai de ces armées : )e juis af- 
furé que rien ne leur manquera/ Ta-^ 
cheverai bientôt mes travaux chimie 
Tques par Cheureufe produûion de la 
pierre phitofophate , ù* par ce moyen 
fawai autant d^or qu^il en faudra^ 
Je fuis affure du fecours des Anges » 
i^y patticulierement de ctlui de Aîî- 
thel leur chff{ a ). Ce fanatique avoit 
ia hardieffe de dire que lorfqu il com- 
mença à marcher dans la voie fpiri- 
cuelle , il eut une vifion nodurne , & 
qu'il entendit une voix Angélique qui 
laflura qu'il deviendroit Prophète : le' 
figne , qui lui en fut donné , étoit une 
p^lme qui lui apparut tou.e entourée 
des lumières du Paradis ( ^ ). 
• Borri communiquoit à fes confidens 

^ ^ « ) Viti del CavagUere Botri ,]>. j'f z. 

lomelh Ik 



les févëlatîons qu'il fe vantx)ît d^aTOÏr f 
mais comme après la mort d'Innocent 
X le nouveau Pape Alexandre VII 
renouvella les Tribunaux > & fit des 
perquifitions plus exaâes^ notre im« 
pofteur, craignant d'être découvert, 
icurtit de Rome , fans y avoir fait beau* 
coup de difciples, & s'en retourna à 
Milan. Il y fit le dévot, & s'accrédita 
par ce moyen auprès de plufieurs per- 
Tonnes , aufquelles il faifoit faire cer* 
tains exercices de piété , qui avoient 
une grande aparence de vie fpiritueHe. 
Il engagea les membres de fa nouvelle 
Congrégation à lui jurer le fecrct; 
oc 9 quand il les vit aâFermis dans la 
croyance de fa milfion extraordinai- 
re , il leur difta certains^ vœux , que 
fon bon Ange lui avoit fuggérés j l'un 
de ces vœux étoit celui de renoncer 
aux richeffes, en exécution de quoi il 
fe faifoit configner l'argent que cha* 
cun avoit. Une autre promefle les en- 
gageoit à montrer un zèle ardent pour 
la fainte propagation du règne de 
Dieu. Borri avoit été élu par le Ci«l 
pour Géaéraliflîme des troupes defti-» 
nées à une expédition d'un genre nou- 
veau : il avoit déjà reçu une épée cé- 
lefte , fur la poignéç de laquelle oji 
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oit Timage des fept intelligences ; 
e s'agiflbic de rien moins que de raf^ 
bler tout le genre humain dans un 
ne bercail : on tueroit tous ceux qui 
)poferoient à cette fainte entrepriie , 
e Pape même leroit égorgé, s'il n'a* 
t pas fur fon front la marque beu^ 
[e des prédeftinés. 
Te laifle là le détail des autres vi-«; 
is de cet entbouiiafle y pour dire 
loue chofe de fes nouveaux dog**; 
5. Il enfeignoit, entre autres erreurs^ 
la Sainte Vierge étoit une vérita^r 
Déeffe , & proprement le Saint* 
)rit incamé; car il difoit qu'elle 
it née de Sainte Anne , aufii mira* 
eufement , que Jefus-Cbrift étoit né 
Marie ; il Tappelloit la fille unique 
Dieu conçue par infpiration , & hûr 
: ajouter cela au rituel de la Mefle # 
[que les Prêtres fes feélateurs la cé^, 
roient. Il ajoûtoit que la Sainte 
îrge étoit préfente , quant à fèn bu* 
nité , au Sacrement de l'Eucbarif* 
, & il alléguoit certains paflages de 
criture pour le foutien de fès doç- 
s. Il s'avifa d'abord de didler à ie$ 
(ciples un Traité particulier, qui 
itenoit l'expofition de fon fyftême ; 
is il le retira de leur$ mains, quand 
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il fut que l'Inquifition étoit inftruîtf 
de leurs aifemblées nodurnes , & il ca^ 
cha tous Tes cahiers dans un Monafters 
de filles , d'où ils furent envoyez aux 
Juges du Saint Office. On y trouva 
des Diodrines yout à fait extravagantes: 
€omme , que le Fils de Dieu , par uti 
principe a ambition , & pour devenif 
égal à fon père, le pouflbit à créer 
des £tre«; que la chike de Lucifer 
étoit venue du refus qu'il avoir fait 
d'adorer en idée Jefus - Chrift & la 
Sainte Vierge ; que les Anges qca 
adhérèrent à Lucifer , non par délibé- 
ration , mais par dedr feulement , font 
demeurez dans les airs ; que Dieu fe 
fervit du miniftere des Anges rebelles ^ 
pour la création des élémens &c des ani« 
maux j que l'ame des bêtes efl une pro- 
duélion , ou plutôt une émanatiçn de 
k fubftance'des mauvais Anges, & 
que c'eft pour cela qu'elle eft mortelle: 
que la Sainte Vierge eft fortie condeir 
pee du fein de la nature divine , & 
qu'autrement elle n'auroit pu devenir 
1 époufe du SaintrEfprit, à caufe de la 
difproportion des natures ( r )^ ' 

J'ai déjà dit que cet impofteur fe 
yantoit d'avoir bonne part aux révét 
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arions céleftes : c'eft par cette vo'm 
ju'il avoit appris que oaint Paul lut 
:Qinmuniauoit la même puiflance quo 
Dieu conféra à cet Apôtre pour cen»< 
urer la conduite de Saint Pierre. Il 
è vantoit de communiquer aux autres 
e don d'illumination polir l'întelli-» 
jences des* Mylleres-, & ilfe fervoiç 
te l'impofitioB des mains , en priant la 
rrinité de re<-evoir le N<î)vice dans Iz 
leligion des Evangëliques nation-^ 
taux. Son deflein étoit, en- cas qu'iV 
è trouvât aflîfté d'ui> affez grand nom^ 
îre de fedtateurs , de fe produire lur la 
jrande place de Milan , dV repréfen-» 
er éloquemment les abus du Gouver-^ 
iement Eccléfiaftique & du Gouver-^ 
lemcnt fécuiier , d'animer le peuple k 
a libené ^ de s'aiTûrer ainfi de hr Ville 
k du pais dd Milan , & puis de poufler 
is conquêtes le mieux qu'il pourroit» 
Mais tous Tes deflfeins avortèrent pzt 
'emprifonnement de quelques-uns de 
«s difciples. Il fe fauva au plus vite ^ 
ïès qu'il eut (u cette première démar-» 
zhe de l'Inquifition , & n'eut garde do 
:omparoître aux ajournemens de ce re- 
îoutable' Tribunal. Son Ptôcès lui ftit 
hk par contumace en i6$ç : on le 
condamna comme hérétique, & foi|^ 

Kiii, 
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effigie fot brûlée à Rome, avec (ci 
Ecrits , le 3 de Janvier 1661. On lui 
attribue la même penfée que plufieurs 
Eiettent fur le compte de Henri Etien- 
ne ; c'eft d^avoir dit qu'il n'avoit ja- 
mais eu plus de froid que le jour qu^il 
fat brâlé à Rcme. De Dommis fe fervit 
auifi de la même raillerie (^ )• 

Borri s'arrêta quelque rems dans la 
Tille de Strafbourg , & il y trouva des 
protefteurs , tant en qualité d'homme 
pourfuivi par FInquifition , qu'en qua- 
lité de grand Chimifte. Mais il lui fal« 
lut un plus grand Théâtre. Il le chef* 
cha en Hollande l'an 1661 , & le 
ttouva à Amfterdam. Il y fit beaucoup 
de bruit : on alloit à lui comme au Mé- 
decin univerfel de toutes les maladies. 
Il y parut en magnifique équipage: 
il fe faifoit traiter a excellence ;^on par- 
loit de le marier aux plus grands partis. 
La chance tourna ; on vit baiffcr fa 
réputation , foit que fes miracles ne 
trouvaffent plus de foi , foit que fa foi 
n'eût plus la vertu de faire des mira- 
cles (^). Une belle nuit il fit ban- 



(i) tbid* p< 3 6Z & 
'{ e } Comncîândo â mari' 



ftit , la feie â fuoi mi'* 
racolif dit rAutcui <Sc £| 
vie. 



queroute , & k fâuva d'Amïlerdam , 
emportant plufieurs pierreries , & queU 
ques fommes d'argent qu'il ayoit eP^ 
camotées. 

Il fe retira à Hambourg, o& I» 
Feine Chriftine-ëtoit alors; il femit 
fous fa proteétion , & lui perfusda dé 
travailler au grand œuvre , ce qvi n'a» 
boutità rien , qu'à faire dépenfer bei u- 
ccup d'argent à cette Reine. Il paifa 
enfuite à Coppenhagen , & il inipira 
une forte envie à la Majefté Danoife de 
checcher la pierre philofophale. Il ac4 
quit par ce moyen les bonnes gra^ 
tes de ce Prince , jufqu'à devenir trèsî 
odieux à tous les Grands du Royaume^ 
Immédiatement après la mort de ce 
Roi , auquel il avoit rait faire inutile- 
ment des dépenfes infinies , il fortit d^ 
Dannemarck, de peur d'être mis en 
prifon , & réfolut de s'en aller en Tur- 
quie. Etant arrivé fur les frontières , 
au tems que Ton découvrit la conf* 
piration de Nadafti , de Serin , & de 
Frangipani, on le prit à Goldingei! 
pour un des complices de ces rebelles. 
Là deffas le Seigneur du lieu le fi« 
prier de venir loger chez lui, & s'âf^ 
fura de fa perfonne. Ayant fu que fort 
prifonnier s'appellQit le Chevalier Bor^ 

' R Vf 
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ri , il envoya ce nom à fa Majefté îitS 
périale, ann qu'on vît fi cet homme 
etoit du nombre des Conjurés. Le 
Nonce du Fape avoir juftement au- 
dience de l'Empereur , k jour que la 
Lettre du Comte de Goldingen fiic 
aportée. H n'eut pas. plutôt entenda 
parler de Borri , qu il demanda au noinr 
du Pape que ce prifonnier lui fût li- 
vré. L'EmpereuF y ayant confenti , fit 
venir à Vienne le Chevalier Borri y 
obtint la promeffe qu'on ne le feroit 
point mourir , & l'envoya à Rome , 
où il fut enfecmé dans les prifons de 
l'Inquifition. On lui fit fon procès, & 
le dernier Dimanche d'Oélobre de 
l'année i6j2.y il fut condamné à faire 
abjuration de fes erreurs, dans l'E-^ 
glife de la Minerve. Cette fcene fe 
pafla en préfence d'une infinité de per- 
fonnes qui furent eurieufes-de voir ui» 
homme fi extracM-dinair^. Il étoit à ge- 
noux , les mains liées y un cierge en- 
tre les doigts, & il tomba jufqu'a deu» 
fois en défaillance en prononçant fa 
retraélation. Après cela on lui lut fa 
Sentence, par laquelle il fut condam- 
né à une prifon perpétuelle, & à porter 
K>ute fa vie l'habit de l'Inquifition , 
ajreç une. croix, rouge fur h poitnne.| 
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Su ne au dos^ Cet Arrêt le furprit,; 
ic il voulut s'en plaindre : mais lest 
Inquifiteurs lui remontrèrent qu'on 
ii'avoit pu le traiter avec plus d'indul-* 
rence, ni- trouver d'autre moyens do^ 
lui fauver la vie (/)* 

Quelques années^ après le Cavalier. 
Borri fortit des prîfons du Saint Oifi-' 
ce , pour traiter Ife Duc d'Eftrée , qu^ 
tous les Médecins avoient abandon-^ 
aé, & il le guérit ; ce qui fit dire» 
qu'un Héréfiarque avoir fait un grand 
miracle dans Rome. Le Duo obtint 
qu'on lechang^roit de prifôn ,6c qu'oit 
L'enverroit au Château- Saint- Ange» 
Le bruit a couru depuis qu'on lui per' 
m^ttoit de fortir deûx^fois la femaine y 
& de fe- promener pat la Ville aved 
des Gardes^b Je fai dé bonne part qua 
La Reine de- Suéde Tenvoyôit quelque-** 
fois chercher en carofle ; mais on m'a: 
skjoutéque^depuislahiert dèxrette Prin- 
oefle , il ne-foftit plus y & qu'il feUoiD 
même une permiflSon particulière diw 
Pape pour lui parler. Cependant ce- 
fanfartjrî fe'vantoit qu'il 'n*étort'poiftt> 
prironnier atr GMteau-Saint-Ange,} 
lôaîs qù'on'l*àyôît logé là dans ùa nïa-^* 
gnifique Palais, afin qu'il put vaquer-; 

E V 
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avec plus de commodité à l'étude & I 
fes opérations Chimiques ; il difoit 
auili qu'il avoit négligé les occafions 
de s'évader qui s^étoient offertes plus 
d'une fois. M. Mafcardi m'a afiuré» 
qu'au tems qu'il ^toit à Rome, c'eft- 
à-dire en i67j>&en 1680, il vit 
plufieurs fois le Cavalier Borri , 6c 
qu'il fait à n'en pouvoir douter , que 
ce prifonnier ne pouvoit defcendre au 
de-là d'une porte qui eft au milieu de 
l'efcalier du Donjon ; qu'il accompa- 
gnoit jufque là ceux qui venoient le 
viiîter ; qu'il avoit un affez joli apar- 
cement ; que perfonne ne pouvoit le 
Yoir ni lui parler fans un billet du Car- 
dinal Cibo; qu'enfin Borri regardoit 
le Château- Saint- Ange comme une 
véritable prifon , dont il efpéroit pour- 
tant que le Duc d'Eftrée le tireroit à la 

On imprima a Genève , en i tf 8 1 ; 
quelques Ecrits , qu'on attribue au 
Cavalier Borri (^ ). La Gazette FI»: 



: ( f ) On peut Ict ré- 
duire à deux : I ^« à des 
Tlettres fur des matières 
de Chimie , z^'\ à&9 



vtngtM cil àititolé : k 
ckîave itl GabÎMtto dé 
Cavaglifrt Giofippe fiâor' 
cefco Borri Milanefi* tL 



Kéflexions politiqacf • Le j contient dix lettres > 
f icnier de x€9 deiix Qw^ I doK ies- dtus 
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«iâncîe d'Utrecht, du 9 Septembre 
169s i annonça que Borri étoit mort 
depuis peu au Château*Saint-Ange# 
Voici ce que Sorbiere penlbit de ce 
perfonnage : c^eft vine addition aflfe» 
curieufe aux panicularités que je viens 
de raporter. Je Tai vû,dit-il, »à Amf- 
•terdam c'ffi un grand garçon 

• npireau, d^aflc?: bonne façon, qut 
*va bien vêtu & qui fait quelque dé- 
•penfe. Elle n'eu pourtant pas telle 
•qu'on fe l'imagine, & qu'on l'exa- 
»gere; car huit ou dix mille livrer 
•peuvent aller bien loin à Amfterdara. 

• Mais une maifgn de quinze mille 

• efcus achetée en un bel endroit, cinq 
x)Ou fix eftafiers, un habit à la Fran- 
•çoife, quelques collations aux Da- 
» mes , le refus de quelque argent , cinq' 
•ou fix richedales diilribuées en tems 



tts, datéet de Coppeshn- 
^e 1666, ne font au- 
tre chofc en fubftance 
^ue le Comte de Gahalis , 
^e M. l'Abbé de ViUtrs 
{ntblîa l'an «570. Je 
donne à examiner aux 



fur det qndlîoat de 0»* 
mie, excepté la dernière», 
dans laquelle on foutient 
Topinion de Des-Cartef 
fot Pâme des bêtei. L'an- 
tre Traité a pour titre i ' 
îfiru^îoni PoHHche del Ca- ' 



furieux lequel de ce» ifagHere Francefcù ii Bor* 

éenx OttYrag^es doit paf- ri , date al Ke di i>âm« 

fer pour l'originaK Les msrca» 

imtret Xettrti roulent 

^^ tr • 
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*& lieu à des pauvres gens , quéKpid^ 
^infolence de difeours, & tels autres^ 
# artifices, ont fiiit^dire à des perfon-» 
9 nés crédules ) •,>. • qu^il donnoit des"- 
vpoigi^ées de diamans ^qu^il faifoit le 
^ grand œuvre ,& qu'il a voit la Mé-* 
»aecine univerfelle. Le a;nM de tout» 
9 cela, efl: que. le fleur Borri eft un fiiv 
«matois, fils. d^un: habile Médecin da 
» Milan (À),, quidui a laiiTé. quelque 
»bienv. • ... .il a fans doute quelque 
•habileté, ou <pielque routine aux pré^^ 
séparations chimiques, quelque adreffee 
• pour la Métallique , quelque imita-n 
»tion des perles &. des pierreries, ôû: 
ai peut-être quelques remèdes purgatifsi 
aîou ftomachiques ^ qui d'ordinaire font* 
A.fort généraux, comme c'eft de.cette^ 
a»^région que viennent la plupart des? 
a^maladies. Par ce leurre il.s'eft inli-î 
a^nué. ... & il y a eu des Marchands, 
a^^auffl bien que dès R:inces,qai onr 
» donné "dans le panneau. Tefmoin une' 
» promeffe de deux cens mille . livres* 

. ^Ji ) UAuteur de la? 
Tie..de Eorrl ne marque 
ppiet qu'il foc fiis d'uA 
'^é4tcia^<&. ii infinue 
l^icontraire :: Nacque in ! Burrus , Gouverneur dr. 
MÙano X dit-il , figlia del NeroiW> 
SîgHor Branda^.Bom,^di\, 



famglia anticû delld Citta, 
di MUano. Il ajoute que. 
le .Cavalier Borri fe van- 
toit d*étre defcendu de« 
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arqu'U avoit &ite à un certain Demersv 
81 quiavoit fourni àTcS'delpenfes,& poùi^ 
ai laquelle des héritier^ de ce Marcbs^hdi^ 
aiibnten procès avec Boni /car le ga- 
liilan^d homme l'a coliçue d^une manière- 
»fi bizarre qu'on n'y comprend rien. Ge 
apiburbe , pour fc mettre en crédit , SC- 
9 faire parler d&foi, prétendit d'aborcJ 
a^ fe rendre Hérefiarque. Il avoit oiib 
•dire que les Médecins étoient foiip-^ 
aiçonnés de ne pas croire aflêz ; c'efb 
^pourquoi il fit ambiant: de croire^ 
•plus qu'il ne faut. . • .s^étant brouillé 
»avec rlnquifition il paflTa à Infpruck ,; 
»où le feu Archiduc fut la première der 
ai»fes dupes (^y ; & par fon moyen , con-< 
»tinuant fa route en Hollande ilfe fixa> 
3f à Am(lerdam^. • • . il fe mit là à faire* 
•l'homme d'importance. lia acquis au: 
•commencement du crédit parmi cette* 
•Bourgeoifie , & il s^ eft maintenu, 
•quelque tems par l'appui d'un vieux'* 
•Bourgue* Mai(lre,qu'il a réfocillé avecT 
a4es eaux cordiales, jufqu'à ce que cha»* 
•eun a reconnu fa friponnerie & s'elfe 
*moqué de fes artifices ( fc )i* 



(i) l'A«tc*irdéfa\îc 
K fait aucune SDentibn 
àt ce voyage : cependant 
iSUtâ €€rum qge Bourla 



diftîllé avcc.rArclîiduc.'- 
(k) SothitTCiReîattoni 
ttun voyage en ÀngUttrrc^'» 



IN E fanatique. Ce que c^étoh que 
f Hennins* Epoque de l'abatjfe^. 
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Mo 
les 

ment des coiffures* Ce que peuvent 
les Rois pour la réforme de leurs 
fujets. ' 

Thomas Conefte , Moiae Breton ; 
de l'Ordre des Carmes , pafla pour le 
plus grand Prédicateur ae fon ficcle» 
il acquit une telle réputation de fain« 
teté, qu'il étoit toujours fuivi d'un peu- 
ple innombrable. Il faifoit toutes fes 
courfes fur un petit mulet : quelques 
Religieux de fon Ordre Taccompa- 
jf noient à pied , comme fes difciples , 
fans parler d'un grand nombre de fé- 
culiers qui le fuivoient. Les habirans 
des Villes & des Bourgades alloient 
au-devant de lui , & lui rendoient les 
mêmes honneurs qu*à un Apôtre de 
Jefus-Chrift , ou à un homme defcendu 
du CieU Lorfqu'il entroit dans une 
Ville, le Bourgeois le plus riche & 
le plus qualifié du lieu alloit le rece- 
voir, & tenant la bride de fon mulet; 
le conduifoit à fa maifon» Ses difci- 
ples éioiçnt auflî logez gratuitement 
dans les plus belles maifons de la Vil- 
Iç , ^ chacun s'eftimoit heureux dV 
yoir de tels hôtes. Il vavoic ordioaijr€r 
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Ment quinze ou vingt mille perfonnes 
à fes Sermons : les femmes étoient 
rangées d'un côté , & les hommes de 
l'autre , une corde entre deux. Il né 
prêchoit point dans les Eglifes, mais 
dans les grandes places , où l'on dret 
foit un écbafl&ut , décoré magnifique- 
ment : toute la place étoit ornée de ri- 
ches tapifferies. 

La Flandre fut le principal Théâtre 
de fes travaux Apouoliques. Enfuite 
il pafla en Italie > où il réforma les 
Carmes de Mantoue , non Tans trouver 
des contradideurs. Un Carme An- 
glois , nommé Nicolas Kenton , Pro- 
vincial de l'Ordre , écrivit contre cet- 
te réforme. De Mantoue il fe rendit 
à Venife , & s'y fit eftimer. Les Am- 
baifadeurs de cette République auprès 
d'Eugène IV fe menèrent à Rome avec 
eux y & le recommandèrent très-parti- 
culierement à ce Pape , comme un 
homme d'une fainte vie y & d'un grand 
zèle. Mais leurs recommandations , 

Juoique finceres , lui furent très-nui- 
blés , & Us vérifièrent la Maxime ; 
fejftmum inimicorum genus laudanr 
tes. Il ne fut pas plutôt arrivé à Ro-, 
me qu'on l'arrêta, & qu'on lui fit fon 
pfpcès. Ou. le ^o^iy a . coupable de«- 



t 



^lus dangereufes Héréfies qu'on eât çfïf 
énfeigner alors : car il blâmoit la diffo-^ 
lution du Clergé^ & celle de la Cour' 
de Rome : \h avoit dit qu« Pfiglife 
avoit befoiri' de r^orme; qu'il ne faut 
pas crdin4re«les exGommunieationsdu 
Pape , quand il ^*agit du fetvice d©^ 
Dieu ; que- les-Religieux peuvent man* 
îer de la viande , & que le^ mariagd 
oit être pernMS alux Eccléfiaftiques* 
qui n'ont pas ledon de continence {a)^ 
Il fut brûlé l'an 1^4.34. Il feuiFrit cet 
(ùplice avecr beauçoiy) de confiance f 
ic il ne voulut jamaisTe rétraâer,- 

De grands: perfonnàgçs , parmi le»' 
Catholiques, ont dit avecaflfez de li^ 
berté qu'oncle fit mourir inluftement.* 
Jean-Baptifte Mantuan ,,qui a été Gé-' 
«éral des Carmes, en a feit un vrai^ 
Martyr; Les Proteftans n'ont g^rde des 
L'oublier,; quand ils- font la^ lifte dà 
ceux qui, en divers tems , ont fouhai^» 
té la réformation :- mais il faut auflB 
convenir qu'il y a des Huguenots . qufc 
n'en parlent que comme d'un vrai Tar-^ 
tuffe ( ^ ), Voici' quelques traits qqîi 

(a ) D'Arçcntrë, Hi(fJ j fur l'année 142 1.- 
^ Bref»gnt, Litre >f, | (h) Vôyci ce qu'e*' 
Chep: XLII; Paradin , 4 dit ChaflTanîon , Hufutf^ 
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JlàtBmU$ ài^ovLtffff^ç Anx)t^é\^t ,.d^ ios Hs^ 



9t€ tSLTZ&érïknt pas mal ce Fanatiquel 
Dans le tems au il prêchoit en Flan-* ' 
dre , il fe mit dans 1» tête d'engagée 
les Dames, de gré ou de force , à baif* 
fer leurs coif&ires, qui étoient alor» 
d'une taille^ û énorme , que les plus 
hautes fontanges qu'on a ^ues en Fran-^ 
ce au commencement de ce fiecle n'e^ 
toientque des nains en comparaient 
de ces anciens colofies. On les appeU 
loit Hennins : leur matière étoit riche 
& précieufe , les cornts met'veHleufe^ 
ment hautes & larges , ayans de cha- 
que côté deux grandes oreilles fi lar^ 
ges f,que quand les femmes voulaient 
faffèr par une porte , elles avoient tou^ 
tes les peines du monde ( r )• 

Si Ton enicroit Paradin^ ces accouJZ 
tremens de tejie avoient: la longueur 
d'une aulne otê environ j aigus comma 
clochers y desquels pendoient far derr 
fiere de longs crejpes à riches fran^ 
ges , comme ejlandars. Coneéle le» 
avoit pris en telle averfion , que la plû-»^ 
part de fes Sermons s'adrtjfoient à 
ces atours des Dames : it n- epargnoit 
ni les injures, ni les plus véhémentes 



toires mémorables des », , 
fitgement de X^u , Cbap. 
VU 



(c) D'Argcnué ,.wif 
fiij^rà.^ 
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invedives , & pour les rendre pkr* 
odieux, il ameutoit la petits enfàns, 
aufquels il promettoit des indulgen- 
ces , & i/ donnoh certains petits 
Îrefens puériles , pour les engager à 
uer les femmes qui ne vouloient point 
fc réformer là deffus. Quand elles ve- 
ttoient au Sermon du Frère Thomas , 
ijlant ainfi atoumées , ils commen- 
çoient à courir fus , criant att Hennin , 
nu Hemiin , jufqu'i les obliger à re- 
tourner à leur maifon, où ils les ac^ 
compagnoient avec les mêmes huées. 
Quelques - uns même prenoient des 
pierres , & les lançoient contre ces 
bennins, dont il advint de grands 
fjiaux , pour les injures faites à aucu^ 
fies grandes Datnes (d). Ainfi ce 
fot -moins par la force du glaive Evan* 

Sélique , que par la voie* des injures & 
es violences , que Frère Conefte vint 
à bout d'exterminer les Hennins. De 
là vint fans doute que cette réforme 
dura peu : car dès qu'il eut quitta le 
pais , les Dames reprirent leurs coiP 
Jures avec de nouveaux étages. Elles 
ne firent que baiffer la tête comme le 
le jonc , qui fe relevé dès que la main 
(qui l'a courbé l'abandonne > Qu > pour 

^d) Paradin | uki fipnU 



ifeie fervîr d'une comparaifbn encore 

I)lus jufte , enfpruntée de Paradin , el-, 
es imitèrent les limafons ^ lefqueU 
quand ils entendent quelque brun , 
retirent Ù" rtjfcrrent tout bellement 
leurs cornes : mais j te b^uit pajfé i 
ils les relèvent plus grandes que dez 
ivant ( ^ ). 

Ceci me rappelle une choie arrivée 
de notre tems à la Cour de France. Un 
petit mot de Louis XIV , dit en pair 
lant , a été d'un plus grand effet con- 
tre la hauteur énarme des coifRires^ 
que toute l'éloquence des Prédica-^ 
leurs. Ils ont déclamé fort inutilement; 
pendant plulieurs années contre cetto 
branche du luxe féminin ; ils ont at-^. 
taqué ce coloffe par toutes les figure» 
de la Rhétorique 9 fortifiées des plui 
folides raifonnemens de la Religion ; 
mais au lieu de le renvérfer, ou même 
de l'entamer, ils l'ont vu croître & 
s'élever de jour en jour. Ils étoîent 
eux-mêmes les témoins oculaires de 
fes progrès , & ils vôyoient autour de 
leur chaire une nouvelle forte d'am- 
phithéâtre, qu'on eût pu rendre fort 
régulier, en difpofant les fontanges 
de telle forte que celles de plus ba| 
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étage euflent occupé les premiers î^tiigSi? 
& q,u'on eut placé plus loin les plu^. 
ïiautes y à mefure q^i'elles fe furpaflbïenD 
les unes les autres. Quoiq.u'il ea foit^ 
fes Prédicateurs ne fe battoient pas con- 
tre un ennemi abfent : ils le voyoienç 
Âe fort près \ il venoit fe préfenter à b 
bouche du canon. Leur épée à deux 
tranchans ffappoit d^efioc & de taille, 
& le mal ne faifoit que croîtra : c'eft 
ainfi qu'un Jardinier émonde ui^ arbre} 
fês coupât le rendônt plus grand & plus 
beau. Mais l'eMcace^de là parole Boya^ 
h a été telle > que dans un jour elle a 
i?enveiié & prefque aplani ces^ monta-» 
gnes ôrgueilleufes. On li'eut pas plu- 
tôt entendu, jjs ne dis- pas une défen-t' 
fe, OU' quelque menace, mais un (im^ 
pic témoignïige de dégoût ^ qU^on tra-f 
vailla toute la nui^ i la réforme , & àï^ 
le lendemain on fe montta au Monarr 
que avec une autre parure. Ce chan-f 

fement paiTa avec rapidité de la Coub 
la Ville , & bientôt on rie vit- plus 
la moindre trace^ de l'ancienne mode^* 
Cela prouve que fi- les têtes couron-^ 
nées connoiiïbient leurs- forces à c^c 
égard, ou vouloient s'en fervir , elles 
iferoient plus avec un mot, que tous 
^Prédicateurs & les Çon{e(Ieiu^ ayef 



jSfte înfinitë de paroles. N'y a t-îl pa$ 
M de médailles fur tout ceci f Pour 1^ 
chanfon elle a été immancable. * 

'Procès du Maréchal ffA n^, 
• icRM. Réflexionif /ùr Ja fortune 
de ce Favorif 

' Concino Concini ^ connu fous le 
jiom de M(^rechal d^ Ancre , abufa aVec 
tant d'excès ^t% bontés de la Reinç 
mère , & de la foibleffe du Gouverne- 
ment , qu'on fut obligé de fe défaire de 
lui par des voyes violentes , & fans au? 
cune forme de procès. Il y ^uj-oit ça 
trop de péril à eipployer lés formalités 
ordinaires , & cela leul peut le con- 
vaincre d'avoir été un méchatit hom- 
me. Il n'âquit à Flprencç , d'un père 
roturier , ou fraîchement annpbli , qui 
de la condition de fimple Notaire , étoijr 
parvenu à l'emploi de Secrétaire d'E^^ 
tat. Il vint en France avec Marie dç 
Médicis , femme de Henri le Gran^ » 
& il fut d'abord Oentilhpmnje ordi* 
naire de cette PrinceiTe. Il devint en- 
fuite fon grand Ecuyer, & il s'éleya ^ 
}a plus haute faveur par le crédit dç 



I^onora Galligat , femme-de-chatnbrS 
de la Reine mère. Cette femme gou* 
c^rhoit abfolument fa MaîtreiTe^ & 
cifpofoit de fa confiance comme elle 
vouloit.^ Elle étoit fille d^un Ménuifier 
de Florence » & comme fa mère eut le 
bonhsur d^re Nourrite de Marie de 
Médicis 9 la Galligai fîit élevée auprès 
de cette PrincefTe^ qui Tametit avec 
elle en France , & qui Faima toujours 
tendrement. Concini époufa cette Ita- 
Ëenne » qui étoit fort laide ^ & ce ma* 
riage fit ia fortune. 

On affure que Concini & fa femme 
fomentèrent les brouilleries de Henri 
IV & de la Reine , & que leurs raports 
furent caufe du mauvais ménage qui 
rendit la vie fi amere à ce Monarque* 
Après la mort de Henri , ils eurent en- 
core . plus de facilité de gouverner la 
Reine , & ils fe gorgerent de biens & 
de Charges. Concini acheta le Marqui- 
fat d'Ancre, devint premier Gentil- 
Bomme de la Chambre , fut fait Maré- 
chal de France , & obtint pour dernière 
faveur le Gouvernement de Norman- 
die. Il y fit fortifier Quiltebeuf, malgré 
la défenfe du Paiement ; il acheta le 
Gouvernement particulier du Pont-de- 
VArche i il tâcha auffi de* fe procuieir 



celui du Havre-de-Grace : il éloigna 
du Confeil du Roi les plus^ fages têtes ; 
il fit remplir leurs places par fes créa» 
tures : enfin il n'y eut pas lieu de dou-* 
ter qu'il ne travaillât à réduire tout k 
fes volontés. Il difpofoit des Finances ^ 
il étoit le diflxibuteur des Charges > il 
cherchoit à s'acquérir par tout des ami^ 
foit dans les armées y {bit dans les Vil« 
les , & il intimidoit par des exemple^ 
iévéres tous ceux qui s'oppofoient a £i 
domination. 

La Galligai n'abufoit pas moini 
înfolemment de fa faveur : elle re-» 
fufoit l'accèsL de fon apartement aux 
Princes , aux Princeffes , & aux plut 
grands du Royaume : elle ne fouf- 
iroit pas même qu'on la regardât ea 
face , difant qu'on lui faifoit peur , & 
qu'on pouvoit l'enforceler en la regar-r 
dant. Elle étoit fi fuperftitieufe , & 
d'ailleurs fi laide , que 1 orgueil n'étoit 
pas fans doute la feule caule d'une con- 
duite fi bizarre. La conclufion de tout 
cela fut extrêmement tragique. Vitri » 
Capitaine des Gardes , chargé d'arrê- 
ter , ou plutôt de tuer Concini , le fit 
maflacrer par fes gens à coups de pifto- 
let. L'exécution fefitle 24, d'Avril 
16 ij fur le pont-levis du Ijouvret 



Son cadavre fut enterré fans cérdn»^ 
nie dans TEglife de S. Germain T Au- 
xerrois. Mais le lendemain la populace 
l'exhuma , le traîna par les rues , & lui 
fit faille i«fulte5« Le -dief de cette 
jémeute foc un Laquais , <lont le Maître 
( a ) avoit été décapué un mois aupa- 
ravant, alla pourfuite du MarêchaL 
Cet homme wnna le tocfin , & cria 
qu'il felloit exhumer & jetter à la voi- 
rie ce Juif excommunié. On mit aufli- 
tôt la main à l'œuvre, on ouvrit la 
bierre , on traîna le corps jufqu'au bouc 
du Pont-neuf, & on le pendit par les 
pieds à l'une des potences que le Ma- 
réchal avoit fait dreifer , pour y atta- 
cher ceux qui parleroient mal de lui* 
Peu après on le détacha ; il fut traîné 
à la Grève & en d'autres lieux ; puis on 
le démembra , & on le coupa en mille 
pièces! Chacun en vouloir avoir : fes 
oreilles furent achetées chèrement ; on 
jetta fes entrailles dans la rivière ; une 

Ïartie de fon corps fut brûlée fur le 
ont-neuf, devant la Statue de Henri- 
le-Grand. ( ^ ). Le lendemain on ven- 
doit fes cendres fur le pied d'un quart 

( 41 ) C'étoir un Gcn- (h)le Griin , Décide 
filhomme de Normandlç^ de X.oqU Xill, U»» X» ' 
floauBé Huxcevan* • . , 
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él^^écu i'once(r). L'Auteur, de qui 
l'emprunte cette dernière particularité, 
cïit qu^ii y eut un homme vêtu d'écar- 
late , qui pouffa la fureur jufqu'à en- 
foncer fa main dans le cadavre de Con- 
cini , & que l'ayant retirée toute fan- 
glante , il la porta dans fa bouche , & 
avalla même un lambeau de chair. Cet 
Ecrivain ajoute qu'un autre lui arracha 
ie cœur , le fit cuire fur des charbons, 
& ie mangea publiquement, il eft cer- 
tain qu'il n'y a point d^excès dont une 
populace mutinée ne foit capable , & 
qu'une troupe de taureaux furieux eft 
moins terrible. 

Les gens qui tuèrent le Maréchal ; 
trouvèrent dans fes poches la valeur de 
dix-neuf cent quatre-vingt-cinq mille 
livres , tant en refcriptions de l'E- 
pargne , qu'en billets de Receveurs , 
ou en autres obligations. On trouva 
dans fon petit logis pour deux millions 
cinq cens mille livres d'autres refcrip- 
tions. Sa femme avoua qu'elle avoit 
pour plus de 120 mille é eus de pierre- 
ries (rf). Il ne falloir point d'autres 
{preuves de leurs crimes que cette opu- 
ence. 

( « ) Relation àt U mort du Maréchal d* Ancre* 
<rf) Ibid. 

Titme il. l^ 
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Le Parlement de Paris procéda cotv^ 
tre ïa mémoire du défunt , le déclara 
convaincu du crime de leze-Majefté 
divine & humaine, condamna fa fem- 
me à perdre la tête , & déclara leur fils 
ignoble^ ^ incapable de pofféder au- 
cune Charge dans le Royaume. Il y 
eut dans ce Procès des particularités 
,curieufes , dont je vais touchpr quelque 
^ofe. " 

Dès que le Maréchal ^ut fermé les 
yeux , on envoya chez la Galligai des 
ibldats , qui eurent ordre de la condui- 
re à la Baftille. On obferve que cette 
femme apprit le maffacre de fon mari 
iàns verfer une larme , & qu'elle donna 
iès premiers foins à fauver fes pierreries* 
Elle les cach^ dam la faillajfe de fon 
Ut , Ù* s^ étant fait déshabiller , fe cou-" 
çha dedans. Les foldats ne trouvant 
point fes bijoux , qu'ils avoient ordre 
de faifir , la firent lever four fouiller 
dans fon lit, ou on les trouva. Elle dit 
enfuite à les Gardes : eh bien , on a tué 
mon mari : ne doit- on pas être content? 
Qu'on me permette d'aller vivre ail- 
leurs. Quand on lui dit que IC' cadavre 
du Maréchal avx)it été pendu par la po- 
pulace i elle parut fort éwuie , fam pteu* 
fer tomes fçis j mais elk m hi^a pas 



Ste dire qu'il eftoit un prefomptuos , un 
crguillos ; qu'U n'avoit tien eu quHl 
n'eujl bien mérite iqu'il y avait trois ans 
tous entiers qu*il n'avait cauché avec 
elle ; que c'efioit un mefcham homme , 
& que pour s'efloigner de lui ^ elle 
Méfiait refoluë de fer étirer en Italie à ce 
printemps , & avait aprefté tout fin 
fait , offrant de le vérifier (e). Cela 
prouve qu'il y avoir plus de liaifon 
a intérêt que d'amitié entre _Concini 
& fon époufe. 

Avant que de la mener à la Baftille ,' 
on lui demanda fi elle n'avoit plus de 
•bijoux ; elle indiqua une layette , oh 
1 -on trouva quelques colliers d'ambre ; 
& enquîfe ft elle n'en avait point fur 
elhj elle haujfa fa cotte f& montra 
jufques près des te tins : elle avait un 
caleçon de frife rouge de Florence. On 
lui dit en riant , qu'il fallait donc met" 
tre les mains au caleçon : elle repondit 
qu^en autre temps elle ne feuft pas 
fiuffert; mais lors tout eftoit permis , 
& du Hallier ( il étoit Capitaine aux 
Gardes ) tajla un peu fur le caleçon • 

De la Baftille elle fut conduite à la 
Conciergerie du Palais , & ce fut alors 
^ue le Parlement procéda contre elle » 



ôc contre fon mari. Ils furent convain- 
,cus conjointement de trois principaux 
^crimes , de Judaïfme , de Magie , & 
de lèze - Majefté divine & humaine, 
yL'accufation de Judaïfme étoit ap^ 
<puyée fur les preuves fuivantes, 

1. On allégua contre eux le foio 

qu'ils prirent de faire venir en France 

,un Juif renommé par rintelligence des 

Avantures : il s appellpit Montalto , 

.& feifoit prpfeflion de Médecine. Ils 

.employèrent à cette, négociation Vin»- 

^çencio Ludovici leur opcretaire. Cela 

fut vérifié » par Lettres écrites de Ve»- 

»nife audit Vincence le vingt-fixiéme 

jp Avril mil Çx cens onze , par lefquel- 

j»les on lui donne efpérançe de fairç 

?» venir en France ledit Montalto; ^ 

»par les Lettres d*icelui Montalto met- 

»me, efcritps le fixiéme Mai enfui- ^ 

»vant , à ladite Leonora^^Galligai , par 

pilefquelles il affûre qu'il eu preft de 

?» venir , par le moyen d^une tant be^ 

»ntgne & ftnguliere froteârice : r!en-^ 

f^ tendant néanmoins fe déguifer & 

p contrefaire en Ja profejjion , Mns 

9 exercer librement fa Religion Judûï^ 

m que y veu quHl a refufé de grande 

p offres à lui faits d^ ailleurs à Bolo^ 

pgne , à Mejîne^ à Pife^ mmie êSefr 
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y^tre JucceJJeur du grand Médtcin 
»AIercurial,Jbus la très^enigne pro^ 
^teéiion du Grand Duc Ferdinand f\ 
'*&c. Ces Lettres ont été veuës au^ 
ji procès en la produétion litérale con- 
3»tre ladite Galligaî, fous la cotte K,' 
»& fait grandement à confiderer là^ 
•deflus , la dépofition de la Place, Ef^ 
aiCuyer de ladite GaHigaî^qui lui a 
»foutenu en la confrontarion , que de-' 
•puis la venue de Montalto, elle ne' 
3»vifitoit plus les Eglifcs , ne fe con-^ 
sofeifoit plus , ains s amufoit à faire des^ 
•petites boulettes de cire qu'elle met*: 
»toit en fa bouche (/). « 

1 1. On alllégua qu'on trouva dans 
leur maifon deux Livres; dont l'un,' 
qui efl une forme de Catéchijrne , eft^ 
intitulé Cheinuc , c'eft-à-dire en He-^ 
breu accoutumance ; i* autre a pour ti-- 
tre Machazor , c^eft-à-dire révolutions 
du fervice annuel^ à l'ufage des Juife 
Elpagnols , imprimé à Venife. 

lÏL On allégua que de la fré^ 
quentation ù* catéchifatton de Mon- 
talto , eji enfuivie Papoflafte , & dé^ 
fertîon de la Religion Chrétienne , pour 
fe tr an/porter , comme ils ont fait ^ au 
Juda'ifme , pratiquans les facrifces y 

( / ) Le Grain , ubi fwprà , Liy. X. 

T ••• 
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pblatiom\ & exorcifmes ufttez entre 
les Juifs. Cela eji vérifié au procès 
tant par la preuve teflimoniale & liO' 
€ale y que par la confejjîon de la dite 
Galligai ; & entre autres dépofitiens y 
celles de^ fin CaroJJîer ejl notable , par 
laquelle on vojoit comme ils fe firvoient 
de plufiems Eglifes en la Ville de Pa- 
ris pour y commettre de nuiéi telles inf 
piétez 9 reconnues par les cris &* hur* 
lemens que Pon entendoit en icellesy lorfi 
que^la dite Galligai facrifioit un cocy 
qui ejt une oblation accoujlumée entre 
les Juifs en la fejle de reconciliation > 

offrant un coc pour les péchez ! 

Ctite êbUtion du coc ne monjlre pas 
feulement le Judàifme y mais aujji k 
Paganifme & déclare les acçufez Apof" 
tats y confequemment facrileges ; car 
VApoflat e(l tenu pour facrilege par les 
conflit ut io^ s Impériales, qui punijpnt 
tels crimes capitaux de confifcatiors 
entière. Et à ce que la dite Galligai a 
dit pour excufe , qu^elle avoit fait telle 
oblation du coc pour fa fanté & gué- 
rifon d'une maladie qu'elle avoit, on 
lui a ref pondu que telle impiété eft pu- 
nie de mort , encore que ce foit pour 
remède de guerifon (^}. 



L^accufarion de Magk fat prouvée 1 

I. Par une Lettre de la nommée 

Gondy^ & d' autres de ladite Galligai 

accuféây à la Dame ïfabelk tenue pout 

fircierej par kfquelks elle la prie lui 

mander fi elle /fait quelque chofe paf 

fon Art qtii regarde en quelque firti 

fa perfonne y ou Pintereji de fm mJiJbffé 

IL Par trois Livres de caraiieres , 

avec un autre petit caraéiere y trouvé 

en la chambre de la dite Galligai^ Ù" 

une ' boUette ou font cinq rondeaux dè^ 

velours j de/quels caraéieres les accufet 

tifoieiff pour avoir dur pouvoir fur les 

VOLONTE^ s' D E Sr G R A N D S^ Z 

xe qui ejt vérifié par lés dépofitions dé 
Melon^ Chartony Ù* Nicolas Vtarty con^ 
fronttz à la dite Galligai* Et quant aux 
Livres de caraôteres trouvez^ en fa mai^ 
fon , il en ejî fait mention au Procès^' 
verbal de Meffîeurs de Maupeou Ù^ 
Arnaulî , Imendans des finances , ccm^ 
tenant la defcription des mttêbles , rï- ' 
tresj Ù* enfeignemens trouvez en lay 
ditte maifon (. h )^ 

II I. Par la dépofiiion de Philip-^ 
pes Dacquin ^ci 'devant Juif, ^ à- 
préfent Chrétien ^ qui dit y que lui ef» 
tant à Molins chez le Lieutenant Crir' 
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minel , Itf accufez lui ont manié t 
qu^ïls Ce font aidez de la cahalle > & 
des Livres des Juifs , ce qui fert contre 
le Judaïfme & le jortilege ; ejlant à 
natter ce que dépofe Dacquin , que 
Conchine , en la ptéfence de fa femme» 
auroit oflé de fa chambre un urinai 
pour ^impureté , & emporté hors la- 
dite chambne i image du Crucifix , de 
peur d'empefchement à TefFet que 
Conchine & fa femme prétendoient 
tirer de la lefture de quelques verfets 
du Pfeaume cinquante & un en Ile- 
-brieu , laquelle leélure ils vo«loient 
leur eftre faite par Dacquin , en la for- 
me qu^elle leur avoit efté faite autres 
fois par Montalto. 

IV* Par la raifon qu^ils firent ve-^ 
ftir des forciers prétendus Religieux dits 
Ambrofiensy de Nancy en Lorraine ^ 
lefquets ailifloient la Maréchalle dans 
Toblation du coc. 

V. Parce qu'on trouva chez eux di* 
^erfes ejloffes , dont ils ufoient pour les 
fendre au col ^ en la façon des prefer^ 
n)aiifs que les Juifs appellent Kamea ^ 
les Grecs Philadleria , & Peripata , les 
Latins A muleta & Ligaturas , <j«i 
font chofes reprouvées par les Saintf 
Conciles ^ fignamment far U Cano» 
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foi X an te & un de la fixiéme Sinode 
in Titulo ^ & par un Concile Romain 
fous le Pape Grégoire III ^ & par 
un autre d^ Agathe cité par Gratian , 
& par Yves , Evefque de Chartres , 
raportant un Concile d^ Arles. Lequel 
condamne philaéèeria Diabolica , & 
caractères Diabolicos ( i ). 

V !• On prouva contre eux qu'ils fe 
fervoient d'images de cire , & qu'ails les 
gardoient dans des cercueils. 

VII. Et qu'ils confultoient des Ma- 
giciens , & fe fervoient des Aftrolo- 
gues faifans profeffion de la Mathé- 
matique judiciaire , & qu'entre autres 
ils fe font aidez de la fcience diaboli- 
que de Côme Ruegieri , Italien. 

VIII. » Mais lur tous eft notable 
«le faift d'un Mathieu de Montenay, 
» lequel la dite GalHgai a fait venir à 
«Paris, comme plus grand Magicien 
»& plus ©cpérimenté que lefdits Am- 
» brofiens, par lequel elle s'eft fait exor- 
» cifer en î'Eglife des Auguftins en la 
» Chapelle des Epifames & de nuiél , 
«comme plafieurs Religieux duditMo- 
«naftere ont dépofé, dont la plufpart 
«lui ont été confrontez & non repro»- 
«prochez par elle* Eflant à remarquer 
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39 que l'exorcifme fe fît d'autre feçoiB 
» qu'entre les Chrétiens : ce. qui fut fak 
» auflî es Eglifes de Saindl Suplice au 
a&Fauxbourg Saind Germain^ & au 
•petit Sainâ: Antoine en la Ville. El^ 
» le refpondeit à cela , que ce xju'elie fe 

• faifoit ainfi exorcifer de nuiél eftoit 

• afin qu'on ne fçeuft le mal pour lequel 

• elle fe feilbit exorcifer, difant qu'elle 
» eftoit quelquefois poffédée. Mais ce 

• devoit être par gens ayans le vrai ca.- 
«raftere,. comme par l'Évefque ou fon 
•t Vicaire,.c'eft'à-aire le Curé de fa Pav- 
»roiffe, & nonipar des gens incongnus 
afc&affi^ux,lefquels ont aifparu,& n'ont 
»efté veuz depuis., comme eftoient c^ 
»prétendus<Ambrofiens». 

IX% »I1 (?/î auflî à remarquerque 
ï^lors que. ces AmbroCens vouloient 
» faire, quelque, adion de leur- art & 
s^cérémonies en la maifon d-'icelle Gab- 
•ligai, ils ea faifoient fortir tous les 
w-ferviteurs , encenfoient dans le jar*^ 
»din ,.. & faifoient plufieurs cbofes en 
» forme . de. henediâions fur> la terre v 
»& la ditte. Galligai ne. mangeoit 
»^ors que des creftcs^ de coc , &. 
3Pbdes reignons' de Bélier i- qu'elle fei- 
mioLt bénir, & de. ce.il y en a preu* 
i*Tres teftimoniales aa gracèsw 



X. »Eft remarquable auflî que tous les 
*^iis la veille de l'Epiphanie, que Foh 
•-dit la^ fefte des RoiSjelle faifoit bénir; 
arpar le Père Rager,reau dont elle fe fer- 
jB-voit pour eau luftrale ou benifte , ce 
wqui n^'eftoit fans myfteré & deffeih, & 
aointerrogiéé pour quelle càufe elfe fei- 
»foit cela , n'a rien voula répondre (k). 
Les preuves du crime de lèze-Ma- 
jefté divine & humaine furent tirées de 
ce que Concini & fa femme s^mquiyent 
de la vie ù* fit lut du Roi à pérfinnes 
faijam profeffion d^Ajlrologie judiciai- 
re. Cela fut prouvé par la dép ofitiori 
de Jean du Ghatel,dit Ccefar y<jui étoit 
uTi devin & tireur d'horofcopes ^ le-t 
quel fut confronté aux accufés. 

Lorfque la G alligai entendit la lec* 
tare de l'Arrêt , qui la condamnoit à 
avoir la tête tranchée > & à être enfuite 
jettée au feu , elle déclara à fes Juges 
qu'elle étoit groflfe : mais on lui re- 
montra qu'W/^ avQit dit ejtam pri" 
fonniere , &- en fin procès' y qu^it y 
ûvoit ^plus de deux uns qu^elle n^avoit 
eurla vompagnie de fin wari, de forte 
qug cela ne pouvait eflre qti^ au dom-^ 
mage de fin honneur; à^quoir-illè-nt-^ 
rêjpondit rteny& n^inftfia davatffàgf 
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là'deffus ( / ). L^ Arrêt fat exécuté fe 
huitième de Juillet 16 ij* La Mare- 
chale fouffrit la mort avec aflTez de ré- 
fign.ation : elle donna même des mar- 
ques de Chriflianifme & de piété. 

. La fortune ou parvint cette Italien* 
ne , fortie de la lie du peuple , eft uir 
trifte exemple de la fatalité qui accom-^ 
pagne la Monarchie Françoife plus 
qu aucun autre Etat du monde ; c'eft 
que les Reines y gardent prefque tou- 
jours le cœur étranger qu'elles y apor* 
tent,&font pour Fordinaire nnftru' 
ment dont Dieu fe fert pour humilier 
& pour châtier la Nation. Voilà déjà 
deux Reines, iffues de la Maifon de 
Médicis, qui ont penfé renverfer la 
Monarchie.. Ce morceau d'Hiftoire eft 
honteux pour le nom François. Quoi 
de plus humiliant que la fervitude oîi 
le Maréchal d'Ancre & fa femme te- 
noient le Roi ? Il eft certain que Louis- 
XIII fut pendant quelques années leur 
efclave. Ce n'eft point une médifance. 
inventée, ou par les envieux du Ma- 
réchal , oa par les ennemis du Rôi j 
c*eft une vérité dont Louis XIII con- 
vint lui-même dans la Lettre circulaire 
qu'il écrivit aux Gouverneurs de Prq? 
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YÎnce le jour que le Maréchal fut tué». 
Il y déclara que Concini & fa &mme^ 
abujans de (on bas âge yù* du pouvoir 
qu'ils »*étoient acquis de longue main 
fut l^efprh de la Reine fa mère, avoient 
projette cfufurper toute l^auiorité y Aq 
difpofer abfolumem des araires de fon^ 
EJlat y & de lui ofiet h moyen d'en 
prendre congnoiïïhnce : «deffein , ajoute 
»ce Prince , qu ils ont pouffé fi avant,. 
• qu'il ne m'eft jufques ici refté que le: 
5»feul nom de Roi, & que ç'euft efté un^ 
» crime capital à mes Officiers & fubjets 
•de me voir en particulier, & m'entre- 
» tenir de quelque difcoursferieux(w)** 
On dit que le Maréchal retrancha au 
jeune Roi la liberté de fe promener aux 
environs de Paris, & réduifit tous fes 
divertiffenaens à celui de la chaffe , & à 
k feule promenade des Thuilleries* 

U Auteurde la Relation de la mort 
du Maréchal d'Ancre affure que le 
Roi ayant f\i que Concini ne vivoit 
plus , le préfenta aux fenêtres des 
Thuilleries , & cria aux meurtriers ^ 
grand rrrerci , grand merci à vous , à 
cette heure je fuis Roi. Il alla enfuite i 
d'autres fenêtres , & cria aux armes » 
aux armes y compagnons > loué fott 
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DieUi me voilà Roi. Les Offiders d«^ 
lis Compagnies des Gardés -, qu^il en- 
voya dans les rues de Paris pour an*- 
nonccr aa Peuple cette nouvelle , 
crioient par toute la^ Ville : Vive le 
Roi\ le Roi efi Roi. UEwèquQ de 
Luffon , depuis-Cardinal de Richelieu , 
qui avoit été un des favoris de.Gon- 
oini , érant.entré dansla Chambre du 
Roi un peu après rexécution,iW(?/2//f«r> 
lui dit ce Prince, 72^«j femmes au jour ^ 
d!hui 5 Dieu^ merci , délivrée de votre 
tyrannie (n ). Louis XIII ne favoit 
pas alors que fon affranchiffement ne 
"ckireroit guère , & qu^il parloir à un 
homme deftiné à ne lui laifTer que le 
titre de Souverain^ 

Le Maréchal d'Ancre traitoit les 
Grands du Royaume avec la même 
fierté.: tout le monde fléchiflbit le 

fenoa devant cette idole. Pbfieurs 
Wnces, plufieurs Seigneurs de la 
Cour , & les premiers Magiftrats du 
Royaume fuportoient non-feulement fa 
fortune , mais encenfoient ce tyran , 

Îjour mériter fes bonnes grâces, IL eut> 
-itifolence de dire unjour : Le Peuplé 
Krançois<«V/î pas xre quon penfe : eau 
(Encore qu'il dife de moi tout le mal div 

Çji ) Le Gxalfl^ ihU^ 



monde , fe ne vais nulle part dans lat 
Provinces y qt^auffi-tSt tous les Offir- 
oiers ne me viennent faire des karan^, 
gués comme au Roi Ço ). 

Il nV a point déplus beaux^ vers de- 
Malheroe que ceux qu^il-fit fuF la chute.. 
de Concini.Jl introduit le Dieu de la; 
Seine,qui apoftrophe ainfi leMarichal». 

Tes jours, fohtà la fin, ta chute £è prépare ,., 

Regarde-moî pour la dernière fois. 
Ceft aflez que cinq ans ton audace effrontée i^ 
Slir des ailes de cire aux étoiles montée, 
' Princes Se Rois ait gie défier ; 
La fortime t'apelle au rang desflès viâimes i^ 
Et le Ciel accufé de fliporter tes crimes » . ^ 
Eft-réfolu de fe juftifien 

Gela veut dire que la mort de Concînii 
fat un Arr5t.d^abfolution pour la Pror 
vidence, qui étoit en quelque Jaçon fur - 
lafellette, &càn r^iffz/, pendant la prêt- 
périté de ce fcélérat. C^eft.ainflque les . 
roè'tes fe donnent la liberté.de toucher 
aux grands myfteres fous des métaphcv» 
res, & fous des images trop hardies. . 
Il eft. furprenanr que le Maréchal 
d.'Eftrées ait exténue., autant qu'il a . 
fait , les fautes de ce Favori: Lifez fes 
Mémoires , voustroaverez que le Ma-;* 
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réchal d'Ancre n'a point fait d'adlîon 
qui mérite qu'on donne le fouet à un 
Page , & vous verrez dans la conclu- 
fîon un portrait qui tient plus du Pané- 
gyrique que de l'Apologie. » Quand 
3ije fais réflexion , c'eft l'Auteur des 
•Mémoires qui parle , fur les circonf- 
» tances de la mort du Maréchal d'An- 
»cre , je ne la puis attribuer qu'à fa 

• mauvaifedeftinée, ayant été confeil- 
»lée par un homme qiii avoit les in- 
3»clinations fort douces j & comme 
»le Maréchal étoit lui même naturel- 
élément bien faifânt, & qu'il avoit défo- 
»bligé peu de perfonnes , il falloit que 
»ce mtfon étoile, ou la nature des af-- 
»faires , quieuflTent fait fbulever tantde 
a» monde contre lui. Il étoit agréable 
»de fa perfonne , adroit à cheval , & à 
•tous les autres exercices j il aimoit les 
•plaifirs , & particulièrement le jeu : 
•fa converfation étoit douce & aifée; 
»fes penfées étoient hautes & ambi-' 
•tieufes ; mais il les caehoit avec foin, 

• n'ayant jamais .... afFedé d'entrer 
•dans le Confeil , & men^e on a fou- 

• vent oui dire au Roi qu'il n'avoit pas 
•entendu qu'on le dût tuer (p ). 

( p ) Mémoixes de la Reççnce de Marie di| 



Je croirois agir contre la prudence ; 
fi je préférois le témoignage de cet 
Auteur à celui de tant d'Écrivains , qui 
font un tout autre portrait de Concino 
Concini. Ce n'eft pas que je ne trouve 
très-poflîble qu^avec de médiocres dé- 
fauts un homme qui a beaucoup d'imr* 
prudence , Se un grand nombre d^en- 
nemis , ne devienne Taveriioïi dû Peu- 
ple , & ne paffe pour un horrible fcé- 
îérat. L'adreffe d'un ennemi malin & 
accrédité ,-perfuade bien des menfon- 
ges à la populace* Je croi même qu'on 
a bien outré les chofes concernant ce 
malheureux Florentin : pour démêler 
ici exaélement& avec précifion le vrai 
d'avec le faux , il faudroic furmontar 
bien des obftacles. Telle eu la nature 
de certains feits: dans bien des ren- 
contres les vérités Hiftoriques ne font 
pas moins impénétrables que ks véri- 
tés Phyfiques,. 

Quoi qu'il en (bit , je ne doute pas 
que le Maréchal d'Eftrées n'ait trop 
flaté le portrait de ce Favori. L'Auteur 
Italien ^ qui publia en i6^i la Vie 
de Louis XIII, n'eft point tombé dans 
cet excès. Il aflure que Concini, au 
commencement de fa faveur , montra: 
d'aflèz bonnes qualités , mêlées, de. 



plufieurs défauts : il ajoute que ee qu^if 
y avoit de bon dans fon caradlere , dif- 
parut avec le tems, & que les défauts 
prirent tellement le deflus ^ qu^ils étouf- 
ferent toutes les autres qualités ( q ). 
M. de Beauvais-Nangis , qui connoif- 
ibit bien la Cour de Louis X 1 1 1 ^ 
,ne difeulpe nulkfinent notre Goncini , 
& confirme plutôt lès bruits comr 
Sûuns» * 

Démêle de ta Mottm-Aigkon 
Ù' du F ère G ou lu. Pourquoi h 
premier fe brouilla avec Balzj4C. 

Jacques de là Motte-Aîgron s'eô 
feit connoître par la qualité d^ Auteur , 
pendant la fameafe querelle de Balzac 
-avec le Général des Feuillans le Père 
Goukr. Il avoit fait une Préface ftir les 
Lettres de Balzac , & il avoir pris la 
commiflîon 5 conjointement avec M. 
de Vaugelàs , de porter au Père Goulu 
un exemplaire de T Apologie du même 
Ecrivain , dans laquelle on maltraitoir 
fort un jeune Feuillant. Comme le Père 
Goulu prit l'envoi dé cet exemplaire 

(ç) AleiTandro Ron- * Art, Coacud , Sb- 
•onveri , îdoria del Regno GdligéUw 



DK BA YL E. 2^p 

pour un cartel de défi , il fê mit tout 
auffi-tôt à écrire contre Balzac d'une 
manière très - emportée , & il décocha 
«n paffant quelques traits contre le Sieur 
de la Motte- Aigron , ceux-ci entre 
autres , qw'il é toit fils d'un très-honnête 
Apoticatre , & qu'i/ vivon ordinaire^ 
ment à la table de Balzac ( ^ ). On pré- 
tend que ce fut violer en quelque forte 
les droits de THofpitalité , puifque le 
Père Goulu avoir logé plus d'une fois 
chez le pcre du Sieur de la Motte- 
Aigron ; mais d'autre part cela pouvoît 
faire croire qu'il favoit les chofes d'ori^ 
ginal. Quoi qu'il enfoit, il piqua cruel* 
lement fon homme , & il fut caufe que 
peu après on infoi^ma le Public dans la 
dédicace d'un Livre , que le prétende 
Apotieaire du Père Goulu étoit Abraam 
Aigron , Ecuyer, Canfeiller du Roi ,. 
& Elu d' Angouleme. Cette Epître dé^ 
dicatoire n'eft pas mauvaife ; mais- 
comme elle fïit écrite en Latin, & 
qu'elle parut à la tête de la Réponfe ,. 
que la Motte- Aigron fit en François 
au Père Goulu , on a trouvé là une 
forte d'affeftation , qui n'a fait que 
tendre plus {ufpefts les grands éloges 

( 4 ). Lettres de Phyllar^oe, I Bartie , LutTt: 
XIU: 
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2ue l'Auteur répand à pleines mains fuf 
)n père , & qu^il tourne du côté le 
5 lus capable d éloigner tout foupçon 
e Pharmacie» Non content de ce dé- 
but , il nous apprend dans le corps da 
Livre » quefon bifayeul y ayant accom- 
pagné Henri II au ^voyage (TAlle'^ 
magne , fut un des premiers Capital' 
nés que le Roi laiffa dans Mets , & un- 
de ceux qui défenoit le plus courageu- 
fement cette Place contre Chanes- 
Quint. Il ajoute que fa bifayeule Ca-^ 
therine de la Barde étoit d^une Maijon 
aujji noble qu^aucune autre du VaïSf 
& que (on grand-oncle du coté mater^^ 
nel eut Vhonneur d'être Secrétaire des 
Commandemens , ù* principal Minif" 
ire de Marguerite , femme de Henri 
£Albret Rot de Navarre. Le Père 
Goulu avoit déjà changé de ftile , puif- 

3u'avant la publication de la réponfe 
e la Motte-Aigron , il avoit infinué 
dans une Préface , qu'il* tenoit M. de 
la Motte-Aigron pour Gentilhomr 
me. Voyez la rem. (A). 

Examinera qui voudra fi cela efli 

( J ) Voye* la Pré- [ termts : Le finur de la 
Ace de la 1 1 Partie des ! Motte - Aigron efi trop 
Lettres de Phyllarque ; honnête Gentilhomme pov 
rpus y trouverez ces [ àémt, (fu- 
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.équivalent à une bonne rétraôation : je 
ne le Croîs pas. On m'a affuré que le 
père du Sieur de la Motte - Aigron 
commença en effet par être Apoticaire ^ 
mais qu'il releva fa condition en ache- 
tant rOffice d'£lu , & qu'enfin il fiit 
Maire de Coignacen Angoumois. M. 
de Malleville en a touché quelque cho- 
fe dans une Epigramme qui n'a pas été 
inférée au Recueil de fes roëfies. Sorel 
ne l'a point mife dans fa Bibliothèque 
JBrançoife , par la raifon , dit-il , que 
certains Offme'rs de France s'y trou- 
vent i^^fV^jQ^j , & qu'on étoit dans une 
conjonâure où cejeroit infulter à leurs 
malheurs (c). Pour moi qui ne fai 
point quelle peut être cette conjondu- 
re , & qui en tout cas la croi tout-à- 
fait pattée , je ne ferai point difficulté 
de raporter cette Epigramme , qui efl 
jolie : 

Oh'jet in mépris de Goulu « 
i^ue ton infolence ejl publique ^ 
Depuis que ton père efi Elu « 
Et qu'il a fermé fa Boutique .• 
Mais bien que cette qualité y 
jSi l'on en croit ^ vanité, 
tf'en trouve point qui la féconde ; 

( c ) ^orel , Bihlivth. Franfoîfi , fogt x r X* 
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IlrCen efi pourtant pas ainji^ 
C'ejl un beau titre en l'autre mande ; 
Mais -on s'en moque en celui- ci. 

J'ai dans les mains un Livre , où l'on 
affure que la peine que la Motte- 
Aigron fe donna d'écrire en feveur de 
Balzac , fut une femence de haine entre 
lui & ce dernier , parce que Balzac vou- 
lut pafler pour père d^e l'ouvrage qui 
parut fous le nom de la Motte-Ai- 
gron {d). Mais celui - ci fe défendit 
toujours avec chaleur d'un tel plagiat. 
Voici de quelle manière il s'exprime 
dans la Préface de fa Réponfe à Phyl- 
larque. L'advis qui nPefl venu de divers 
endroits , que quoique ce Livre ne fait 
pas fort bon , quelques-uns pourtant lui 
vouloient donner un maître à leurfan^ 
taifte y m^ohlige de vous advenir que 
fette adventure eji toute mienne , & 
qt^il n^y a point ici de Roger qui corn* 
batte fous les armes de Léon. Certes , 
bien que je ne puijfe ajfez louer la corn- 
plaifance de ceux qui permettent qu^on 
leur face des enfans ^ ù* que la bonté 
de leur naturel me ravive , fi eft-ce que 
je neferois pas ajj'ez généreux pour être 

{d) Voyti Javerfjic, Difcourt d'Acift«rjae| 
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de leur opinion , & je ne pourrois foufi 
frir encore aujourd'hui qu'on me fit mes 
Livres* Mon imagination ne rn" obéit pas 
de telle forte que je puijfe jamais luipev 
fuader 9 que des ouvrages tels que ceuX' 
là ffujjent à moiy&JQ ne ferois pas 
plus de confcience de toucher au bien 
d^ autrui , que de recevoir des bienfaits 
de cette nature. C^eft parler en homme 
de cœur ; il n'y a que des gens lâches , 
qui veulent paffer pour Auteurs d'un 
Livre qu'ils n'ont point fait. On auroit 
beau dire qu'ils aiment la gloire fi ar- 
demment qu'ils y veulent parvenir par 
l'adoption , lorfqu'ils ne le peuvent 
par la génération ; ce defir de gloire 
ne laifle pas d'être la marque d'un 
cœur bas. Les Cuftodinos d'un Evê- 
ché font moins poltrons que les Cufto^ 
dinos d'un Livre. Ceux - ci font cou- 
pables du cocuage volontaire ; qu'on 
dife tant qu'on voudra que ce n'eft 
qu'un cocuage d'efprit, c'eft toujours 
une Giche , ç eft une honte.* 

Naïveté d'HoM£X£. 

Nauficaë, fille d'Alcinous, Roi des 
Phéaciens , paroît avec bçaucoup d'é- 

^ Alt. La Motti-AigroH^ 
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clat dans TOdyffée . d'Homere. Le 
Poëte lui a été fort libéral de fes fa- 
veurs , & Ta repréfentée femblable à 
une Déefle en corps & en ame , & a 
voulu que fon Héros , après avoir fait 
naufrage, reçût d'elle le premier fe- 
cours dont il eut befoin. Nud , comme 
quand il vint au monde, il s'étoit cou- 
ché par terre dans un lieu que les bran- 
ches toufues de deux arbres déroboient 
aux yeux des paflants, & il y dormoit 
fort tranquillement par la grâce de Mi- 
nerve , lorfque les cris de quelques fil- 
les réveillèrent. C'étoient Nauficaë & 
fes fervantes qui jouoient à la paume, en 
attendant que le linge qu'elles avoient 
lavé & étendu au Soleil fûtfec. Ulyffe, 
avant toutes chofes , couvrit de feuilles 
fes panies naturelles , & puis alla voir 
ce <jue c'étolt. Sa vue mit en fuite tou- 
tes ces pauvres filles , à la réferve de 
Nauficaë , qui avoit reçu de Mercure , 
par infpiration,Faflûrance d'attendre de 
pied ferme , ce que l'homme auroit à 
dire. Ulyffe craignant de la fâcher , s'il 
lui embraffoit les genoux*, lui fit fon 
compliment d'un peu loin , & lui dit 
que la voyant fi belle , il ne fâvoit fi 
«lie étoit une Déeffe ou une femme ; 
qu'heureux écoient fon père , £à mère 

fis 



& fes frères , mais que plus heureux en- 
core feroit celui qui Tépouferoit j & 
après un prélude fi bien entendu ^ il 
implora fon affiftance , fur tout par ra- 

Î)orc à fa nudité ^ & pria les Dieux de 
ui donner tout ce que fon cœur fou- 
haitoit , un mari , & des enfans , & la 
concorde domeftique. Nauficaë lui ré- 
pondit en fille de bonne Maifon , ra- 
pella les fervantes , & leur commanda 
de donner à boire & à manger à cet 
homme , & de lui laver le corps. Tout 
auflîtôt elles le menèrent à la rivière j 
mais il les pria de s^écarter , leur repré- 
fentant qu il auroit honte de fe voir 
tout à fait nud parmi des filles. Alors 
elles fe retirèrent. Il fe lava & fe frotta 
tout fon fou, il s'habilla, il revint 
trouver Nauficaë , & il lui plut fi fort > 
qu'elle dit à fes fervantes qu'elle fe- 
roit ravie d'avoir un tel homme pour 
mari. Après qu'il eut mangé avec tou- 
te la précipitation dévorante d'un hom- 
me qui a voit jeûné long-tems, elle lui 
repréfenta qu'il feUoit qu'il vînt à pied 
avec fes fervantes jufqu'à un certain 
lieu proche de la Ville , & qu'il atten- 
dît qu'elle fût entrée chez fon père 
avec toute fa fuite. Elle lui en dit les 
raifons fort naïvement^ qui étolent 
Jomc lU Ai 



;2Ç^* Analyse 

jdu'elle ne vouloit pas donner fùjet de 

^caufer aux médifans^ dont la Ville 

,^toit toute pleine , & qui ne manque- 

.roient pas de dire s'ils le voyoient en- 

tret avec fes fervantes, qu'elle étoit 

allée fe chercher ce mari là ; qu'ils 

yferoient là-de(fus cent malignes plai- 

fanteries,, qui flétriroient la réputa-- 

• tion ; d'autant rplus qu'elle - même fe 

^fàcheroit fort contre une autre , qui, 

fans l'aveu de père & de mere,& avant 

Ja célébration des noces , çoucheroit 

^avec un homme. Ulyflfe fe conformant 

;à ces remontrances s'arrêta au Jieu qui 

■bxï avoit été marqué , d'où il fut con- 

,duit inviCblement par Minerve chez 

Alcinoiis , qui 1^ reçut fort civilement. 

Jl y revit NauCcaë , qui l'exhorta à fe 

Souvenir qqand il feroit de retour chez 

Jui, qu'elle lui avoit fauve la vie : à 

,^uoi il répondit qu'il lui feroit chaque 

^our des vçeux comme à une Déeffe 

Voilà un moçceau tiré d'un Epifode 
,tîe rOdyffée d'Homère, & traduit 
«prefque Jittéralemeht. Jl eft très-propre 
a nous faire fentir la naïveté de cet 
ancien Poëte , & la différence qui fe 
trouve entre le carafterè de fon fieclp 

^ ( d ) Hoi^r. Odyir. iih Vf, ^ VIL 
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& les mœurs de notre tems. On ne 
peut difcon venir que cet Epifode d'Al- 
cinoiis n'ait fes agrémens & fes beau- 
tés : mais je voudrois que le Poète eût 
abrégé certains détails, & fupprimé 
quelques images, peu dignes dé la ma- 
jefté de Tppopée. Celt là le défaut 
d^Homere. Il eft trop grand parleur &' 
trop naïf : grand génie d^aiileurs , & 
fî fécond en belles idées , que s'il vi- 
voit aujourd'hui, il feroit une Odyflée 
où il ne manqueroit rien. U corrigeroit 
aufli beaucoup de chofes dans fon Ilia- 
de , & fes Héros y parleroient toujours 
avec dignité. Il n'auroit garde , par 
exemple, en peignant Taffliftion d'An- 
dromaque après la mort de fon époux , 
de mêler parmi fes plaintes cette ré- 
flexion , que le petit Aftyanax ne man- 
geroit plus fur les genoux de fon père 
la mouelle & la graiffe des moutons.' 
Il ne diroit pas non plus qu'Androma- 

3ue avoir un fi grand foin des chevaux 
'Heélor , qu'elle leur donnoit à* man- 
ger & à boire plutôt qu'à lui. C'eft 
peindre d'après nature , je l'avoue : 
mais aujourd'hui on ne fouffriroit point 
ces naïvetés : nous trouverions cela 
trop Bourgeois , & bon feulement pour 
h' Comé£e» Je crois que nos Com- 
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tçfles & nos Marquifes croiroient aufiî 
•s'exprimer trop Bourgeoifement, fi çl'* 
les difoient comme la Reine de Car- 
-thage dans Virgile, 

Si quis mihi pàrvulus Aulâ 
hiiàeret Mneas • • • • 

XDe ne font pas proprement les défauts 
.des anciens Poètes , c'eft celui de leur 
items. Il n'eft pas queftion fi les efprits 
font meilleurs dans notre fiecle , mais 
fi notre fieçlç poflfçde mieux les idéçs 
.de la perfeâion, * 

J^offeffipn de Loudun. Supplice c^Ur^ 

. bain Grandie r^ Machines 

qu^on fit jouer en cette occajion. 

Urbain Grandier , Curé & Chanoi- 
fie de Loudun , étoit fils d'un Notaire 
de Sablé. :I1 prêchoit biçn , & cela fut 
oufe que les Moines de Loudun con- 
çurent d'abord contre lui beaucoup de 
jaloufie. Cette jaloufie fe changea en 
une haine furieufe , lorfqu'i J eut prêché 
fortement fur Tobligation de fe con- 
tefler à fon Curé au tems I^afchaL II 
avoir de Tefprit , & quelque lefture : il 
étoit bel homme , agréable dans la con- 

• * Arc. ïisificaïi & Ait, Andrcmaguet rcio* Ht 
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verfatîon , propre en fès habits & en 
fa perfonne , galant auprès des Dames , 
& ayant le don de s'en faire aimer. Le 
penchant qu'il avoit pour elles, le por- 
ta , dit- on, à briguer la diredlioh des 
Urfulines de Lôudun , & Ton ajoute 
qu'il ne demanda cet emploi que pour 
faire un honnête Sérail de leur Cou-' 
vent ( ^ ). Les Relations qui lui font 
le plus favorables ne permettent pas dft 
douter que ce ne fût un homme de 
très-mauvaifes mœurs, & d'un carac- 
tère arrogant & haut. On l'accufa ertf 
i52p d'avoir abufé de quelques fem- 
mes dans l'Eglife même dont il étoit 
Curé, L'Official de Poitiers le con-^ 
damna à fe défaire de fes bénéfices , & 
à faire pénitence dans un Séminaire. 
Grandier en appella comme d'abus , 
& par Arrêt du Parlement de Paris, il 
fut renvoyé au Préfidial de Poitiers, 
qui le déclara innocent. 

Trois ans après cette avanturè , le 
bruit fe répanait parmi le peuple , que 
les Urfulines de Loudun étoient pof- 
fédées. Les ennemis de Grandier pu- 
blièrent auflî-tôt qu'il étoit l'Auteur de 
cette poffeflîon , & ils l'accuferent de 
Magie , crime ordinaire de ceux qui 

(4). Mercare François-, Tome XX, 
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«Vu ont point y dit Ménage ( ^ ) , Ô* 
^j|i «'^ fas même cru par ceux qui'en 
accufent les autres : car fi un homme 
étoît bien ferfiiadé qu*un autre homme 
le put faire mourir par Magie, il ap- 
préhenderoit de Virriter en Vaccufant 
de ce crime abominable ( ^ ). 

Les Capucins de Loudun i irrités de 
longue main contre Grandier , jugè- 
rent à propos d^intérefler dans cette af- 
faire ^autorité toute puiffante du Car- 
dinal de Richelieu. Ils prièrent leur Pè- 
re Jofeph, qui avoit beaucoup de crédit 
auprès de cette Eminence, de lui faire 
entendre que Grandier étoit FAuteur 
d'un Livre intirate la Cordonnière de 
Loudun: 0*61011 une Satyre plate & mé- 
chante/ort injuVieufe àia perfonne&àla 
iiaiffance du Cardinal. Il n*a jamais été 
prouvé que Grandier en fût l'Auteur. 



(h) Menag. în vita 
CuilUlmi Menagïî , & 
dans les remarques fur 
cette "vie. 

( c ) Je ne fai fi cette 
2nantere de raifoooer eft 
bien fclide. 1° Dans 



On t'imaçme comoioné- 
ment que dès qu'un Ma- 
gicien eft dans les mains 
de la JoHice, il ne fau- 
roit plus faire de maL 
3 ° . U eft naturel de croi< 
re qu'un Magicien n'en* 



tous les les tems il s'eft treprendra rien contre 



trouvé des gens qui ont 
cru coupables ceux qu'ils 

jACCuToicAt 4e Magie. 2 



o 



fes accufateurs ; puifque 
ce feroir fournir des prcu» 



£e Cardinal de Richelieu^ qui , par-' 
tïïi beaucoup de perfeélions, avoit le- 
défaut d^être infiniment fenfible aùx^ 
Libelles qui s'imprimoient contre lui y - 
fè laiffa perfuader que Grandier avoit 
compofé cette Satyre, & il n'en fallut 
pas davantage pour le déterminer à' 

Ïerdre le Curé de Loudun. M. de 
iaubardemont , Confeiller d'Etat , & - 
créature de Richelieu, étoit alors dans* 
cette Ville , où il fàifoit démolir , par ' 
ordre du Roi, les' fortifications du- 
Ghâteau. Le Cardinal lui écrivit de 
faire des perquifitions exaéles au fujet 
de la pofiefCon des Religieu(ès , mi- 
fâifant affez connoître qu'u voùloit fe 
fervir de cette machine pour fe défeire 
de Grandier. Celui - ci fiit arrêté au- 
mois de Décembre de l'année 1(^33 r' 
& quelque tems après Laubardemorit" 
alla trouver le Cardinal, pour prendié 
de nouvelles inftruétions. Le 8 4e 
Juillet 1634 le premier Miniftre fir 
expédier des Lettres patentes , portant 
injondlion de faire le procès à Gran-' 
dier {d). Ces* Lettres furent adrefïëes^ 
à Laubardemont , & à douze Juges 
des Sièges voifins deJLoudun ; tous- 
,gens de bien à la vérité , mais toùs*^ 

(dj Hift. ait DMbUi àc Lovdmu 

Miv; 
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d'une crédulité extrême : les ennemis 
de Grandier fentirent combien la réii- 
nion de ces deux qualités étoit ici im- 
portante (^). 

Le 1 8 Août 1534, oui Aftaroth ; 
de FOrdre des Séraphins , chef des 
Diables qui poffédoient les Urfulinesj 
vu la dépofition d'Eafas , de Celfus , 
d'Acaos , de Cedon , d'Afmodée , dç 
rOrdre des Thrones; & celle d'Alex, 
de Zabulon , de Nephtalim , de Cham, 
d'Uriel , d' Achas , de l'Ordre des Prin- 
cipautés; c'eft-à-dire fur la plainte des 
Religieufes qui fe difoient poffédées 

Sar ces Démons, les Commiffaires ren- 
irent leur Jugement, par lequel Maî- 
tre Urbain Grandier , Prêtre , Curé de 
Saint Pierre du Marché de Loudun,*& 
Chanoine de l'Eglife de Sainte Croix, 
fut déclaré dûment atteint Ù* convain' 
eu du crime de Magie y maléfice , & 
pojfejjîon arrivée par fon fait es per- 
Jonnes d^aucunes des Religieufes Ur- 
fuîmes de Loudun , Ù* autres fecu^ 
tiers , mentionnés au Procès ; pour la 
réparation defquels crimes il fut con- 
damné à faire amende honorable , & 
à eftre brufie vif avec les paStes & 
çaraBeres maçriques e fiant au Greffe > 
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tnfemble le Livre rnanufcrit par lui 
compofé contre le célibat des Prêtres 
( /) , & les cendres jettées au venu 
Grandier écouta fans émotion cette 
Sentence. Il demanda pour Confeffeur 
le Gardien des Cordeliers de Loudun , 
Doéleur en Théologie de la Faculté 
de Paris» On le lui refufa , & on lui 
préfenta un Récollet , qu'il refufa à 
fon tour , comme un homme qui étok 
fon ennemi, & l'un de ceux qui avoient 
le plus contribué à le perdre. On per^- 
fifta à ne lui point donner d'autrç 
Confeffeur , & il perfifta de fop côté à 
n'en point vouloir : ce qui fit qu'il ne 

r 

Çf) Ménage temoi- ge : maïs on le troura^ 



gne que M. Bouillaud , 



parmi Tes papiers. Me- 



qui étoic de Loudun , St nage ajoute que ce Lïrtt 
qui avoit connu famille^ n'étoit pa» mibl fait , qu'il 
rement Grandier , lui a étoit adrelTé à une Da^ 
dit qu'il n'y a.voit point ^me^ & qu'il finiiToit par 
de preuve que le Curé ces vers : 
eût compofé cet Ouvra- 

Si ton gentil efpric prend hien cette fcîenee , 
Tu mettras en repos ta bonne confcienct* 

Seguin afTûre que la Dz*^ | à la queftion qu'il avo^' 
me anonyme à qui Tou^ ' compofé ce Livre. Voye[ 
vrage s'adrelToit , étoit j la Lettre du fîeur Seguin , 
la plus chère Concubine de Médecin de Tours , infé- 



Grandicr. Il prétend que 
UCuré de. Loudun avoua 



rée dans le Mercure Frao- 
Ç.9i«:> Tome X X. 
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ib confefla que mentalement. Après 
s'être préparé à la mcM-t , il marcha au 
fopplice , & le fouffrit avec autant de 
confiance que de réfignation. Con\jne 
il étoit fur le bûcher , on aperçut une 
grofle mouche , qui voloit en bourdon- 
nant fur fa tête. Un Moine , préfent à 
l'exécution , & qui avoit oui dire que 
Belzebuten Hébreu fignifie Dieu des 
mouches y cria tout aufli-tôt que c'é- 
toit le Diabfe Belzebut qui voloit au- 
tour de Grandier , pour prendre pof- 
ibffion de fon ame , & pour remporter 
en Enfer (jr). 

Ilfepafla dans toute cette affaire 
beaucoup de chofes , qui mériteroient 
de grandes confidérations : contentons- 
nous d'en faire quelques-unes. 

I. La première Scène de cette hor- 
rible Tragédie n'eft pas la moins re- 
marquable. UneUrfuline de Loudun , 
repojam durant la nuit fur fon pnit > 
mais très chafle grûbnt , aperçut uii 
Spe6lre , qui lui parut être le eu Con- 
feflfcur du Couvent , & qui déclara en 
eflfèt qu^il rétoit. Il lui dit qu'il reve- 
noit de Fautre monde pour révéler des 
chofes fort fingulieres. La Religieuf^- 
répondit qu'elle ne pouyoit ks entex^v 

( ^ ) Ménage ,. ML 
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dre fans la permiflîon de fà Supérieure , 
&lui dit de revenir le lendenaain à par 
, reille heure. JLe 5peélre revint, & on 
lui répondit comme la première fois. 
Mais la Sœur s'aperçut que ce Phan- 
tômc ne reflembloit plus à leur défont 
Confefleur, & qu*il étoit parfaitement 
femblable à Grandien llparla d^amou* 
rené à la Religieufe , & lafollictta par 
des carejfes aujfi irtjbhrtes qu'impudi* 

que s Elle fe dtbat , ptrfotine ne 

Fcifjïjle : elle fe Hurmente , rien rte la 
covjble : elle appelle , nul ne répond : elh 
crie y perfonne ne vient : elle tremble ^ 
tflefuej elle pâme telle invoque le Saint 
Nom de Je fus } enfin le SpeÛre s^éva^ 
nouit ( h )• 

Monfieur Ménage , qui traitoit de 
chimère toute la Diablerie de Loudun , 
fe moque de FHiftoire que Ton vient 
de raconter. Il ne voit là aucun figne 
de Magie , & il a raifon : je croi com- 
me lui, que Grandier n'a jamiais eu le 
pouvoir de dijpofer des Démons à fa 
volonté , pour les envoyer tourmenter des 
Filles innocentes. Mais n'y^uroit-il pas 
ici quelque chofe de plus réel qu'une 
•vifion phantaftique ? Le narré de la 
Religieufe fent fort Taccompliffemenc 

( A ) Mercure Frinçoû) uhi fupinL 
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deTafte vénérien,. Ne pourroit-onpa$ 
foupçonner que Grandier , homme 
hardi & entreprenant , fuborna la Por- 
tière du Couvent , & s'introduifit dans 
la chambre de la Religieufe en faifant 
TEfprit & le Phantôme f II eft dit dans 
une pièce mentionnée au Procès , que 
dans le tems de la troifiéme poflellîon , 
car il y en eut plufieurs , il entra pen- 
dant la nuit dans le Couvent par une 
porte que le Diable Cedon lui avoit 
ouverte. Je ne fai fi Von ne pourroit 
pas dire de Grandier , ce qu'Oîympias 
difoitde la Makrefle de Philippe fon 
mari : qu^on ne Paccufe powt de Sôrcil' 
lerie : tous fes enchantemens font dans 
fa perfonne. Le Curé de Loudun étoit 
bel homme > galant , beau parleur ; 
c'étoit fans doute la Magie avec la- 
quelle il obfédoit la Supérieure des 
Urfulines, ôcfaifonjouffrir des ardeurs 
violentes & fales aux autres Relia[ieu* 
fes (î)n Le vœu de continence , & la 
dévotion , n'étant que de foibles pré- 
servatifs contre des tentations fi fortes y 
on s'imagina qu'elles étoient furnatu- 
relles. Cette penfée épargnent à l'amour 
propre l'aveu d'une foibleffe humilian»- 

( î ) Ibii, Voyt\ aufll Monconis j Vcy^gîi > Partît 
première, p. ^« 
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te. On fe crut donc enforcellé , & oa 
le dit tout haut. Dans la fuite il fallut 
foutenir cette première démarche : 
rhonneur de la Communauté y éioit 
engagé. Ces Religieufes ont pu être 
au commencement dans la bonne foi : 
maiS'j^ai peine à me ptrfuaderque Pin- 
triguc & la politique niaient pas eu 
beaucoup de part aux poffelEons réï- 
térées dont elles fe plaignirent : il falloit 
continuer la Comédie pour fauver le 
paffé. Il nY a rien de plus dangereux 
pour les perfonnes qui croient que leur 
bonne réputation eil néceffaire à TE-» 
glife , que de s^engager dans une mau- 
vaife démarche. Ceux qui connoiffoient 
la Carte de cette petite Ville , étoienr 
bien plus à portée que moi d'expliquer 
tous ces myfteres. U Auteur qui a conv- 
pofé rHtjioire de la Diablerie de Lou^ 
dun y favorife une partie des conjedu- 
res que je viens d'alléguer. Il expofe 
les intrigues particulières qui firent 
éclore cette étrange momerie : û Ton 
en croit cet Ecrivain, la Supérieure 
ne fut pas un moment dans la bonne 
foi ( it ). , 
II. Durant la première poffeflîonj 

( fc ) Voyei ci^-deflfour,. té touchant la fourberie 
Arc. V; ce ^ui ^^n lapor- de cccte fupécieuxe^ 
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les Diables, à l'exception d'un feul, 
jefixferent de fe nommer: ils fe conten- 
tèrent de répondre qu'ils étoient en- 
nemis de Dieu. Durant la féconde & la 
troifiémc ,.ils fe firent connoître par 
/leurs noms & dignités, & ilsaccufé- 
rent nommémeni»Grandier. Il eft à re- 
marquer qu'ils répondoient' ordinaire- 
ment en François , quoiqu'on les in- 
terrogeât en Latin. Seguin*, ce crédule 
JWédecin de Tours , qui a publié une 
'Lettre Hiflorique fur ces prétendues 
poffeilîons, raporte que les Religieufes 
^ Loudua répandirtm en largage 
Taupinanboux que leur parla Monfieur 
de Launai Razilli , que je croi , dit-il , 
plus que moi-même , &* que j allègue ^ 
parce qu'il eft connu pour homme de 
i:réaKce (/). Mais M. Menîïge , qui 
n'ignoroit point le contenu a« cette 
Lettre , ni les autres contes qu'on a 
publiés touchant le favoir attribué à 
ces Nonnes ,- ne laifle pas d*affirmer 
qu'elles n'eurent jamais le don des 
Langues, qui, (uivant le Rituel Ro- 
main , eft Hune des marques d^une vé- 
rit Me poffeffion : M'où il paroît que 
dans ces fortes d'affaires il ne fe feut 
guère fe fier aux Relations. 
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Balzac obferve que les Diables de 
Loudun n'étoient rien moins que fa-j- 
vans , & qu'ww d^s Courtijans dt4 Car^- 
dtnal même , difoit d'eux , qu'ifx n^Of^ 
voiem pas étudie jufqu* a ia troifièmfm 
"Voici quelques preuves de leur igno- 
rance. Le Prêtre Barré , exorcifant la: 
Supérieure, lui dit, tenant le Saint: 
Sacrement dans fa main y Adora Dewn 
tuum , Cnàtôrem tuum , adore toa'^ 
Dieu , toïi Créateur : étant preflée , elle 
répondit ,. Adoro te , je t'adore. Quem 
adoras f lui dit PExorcifte: lajReli- 
gieufe héfita , & Barré lui ayant fait 
plufieurs fois la même demande, Jefus 
Chnjiuf y répondit-elle. Sur quoi un 
Affeffeur de la Prévôté , nommé Daniel 
Drouin , ne put s'empêcher de dire. 
alTez haut , VoUà un Diable qui n^eft 
pas congru. Barré retournant la phrafe, 
demanda à la poffedée, nuis ejl ifte quem 
adoras f il croioit qu'elle diroît encore 
Jefus Chnjius : mais elle répondit Jejii 
Chtijie : voilà de mauvais Latin, s^é- 
crierent alors plufieurs des aflîftans: 
mais Barré foutint qu'elle a voit dit : 
Adoro t. Jtfu Chriftt ( w ). 

Ceci me rappelle un trait fort plal-i 
font , qui fe trouve dans la Confeflioa 

( V») Hîâoire des Diables <ie Leivimu 
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dé Sancy. Une poffédée , appellée Mar- 
the, a voit , dit- on , deux diables dans 
le corps , l'un appelle Belzebut , Tau- 
tre Aftaroth. Les Juges d'Angers les 
examinèrent en Grec & en Latin : Bel- 
zebuth en colère répondit , » que s*il 
»vouloit, il réponcroit auffi bien au 
i»Grec qu'au Latin. LeCapuain^ (p*i 
»conduijbit CEnergumme » ^ qui n é^ 
»îoh pas fâché de lui fournir une excu- 
»fe , dit : Belfebud mon anû , il y a ici 
. ies Hérétiques , c'eft pourquoi vous 
*ne voulez pas parler. On fe mit à /mi- 
»nifer avec Aftaroth , qui s'excufa fur 
»fa jeuneffe. Belfebud s'excufa ^w///, 
wdifant qu'il étoit pauvre Diable. Là 
•il y eut grande difpute entre ceux de 
» la Juftice , fi les Diables étoient tenus 
3» d'aller à Técole* Les Jurifconfultes 
•maintinrent que e'étoit le proprium 
s^ifi quarto modo des Démoniaques de 
•parler toutes langues., comme celui 
» de Cartigni en Sa voye , qui fut cprou- 
»vé en feize langues , aux enfeignes 
•que les Minîftres de Genève n^fer 
9>rent effayer de Ifexorcifer* Ceux 
» d'Angers furent plus hardis : un entre 
• autres , commença en cette façon : 
^Commando tibi ut cxeas Belfebud & 
»AJlarQt ;, am ego augmemabo vi^tai 
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»pœnaf , &* vobis dabo acriores. A la 
5» féconde fois il redoubla : jubeo exea^- 
»tis fupev pœnam excommunicationh 
9 major is & minoris. Enfin tout en co- 
» 1ère il ajouta ; nifi vos exeatis , vos 
» relego ù* confino in infernum cemum 
»annos magis quant Deus ordinavit 
( « ). « Je ne doute point que tout cela 
n'ait été brodé par a Aubigné. 

On affure que l'Abbé Quillet, qui 
fut préfent aux Exorcifmes de Loudun , 
défia le Diable de ces Religieufes , le 
rendit penaut , & déconcerta- toute la 
Diablerie. M. de Laubardemont s'en 
fcandalifa , & décréta contre Quillet , 
qui fe fauva au plus vite en Italie. C'eft 
Sorbiere qui raporte cette particulari- 
té (a), dont Naudé fait auflî men- 
tion dans fon Dialogue de Mafcurat. 
Sorbiere ajoute que la Diablerie de 
Loudun ne fut qu une farce que le Cat^ 
difial de Richelieu fit jouer ^ pour tntt" 
mider Louis XIIL qui naturellement 
crai^noit fort le Diable. Cela n'eft 
guère vraifemblable , quoiqu'il faille 
pourtant convenir que les génies de la 
trempe de celui de Richelieu , trou- 

(n) Confcflion Ca-I (o ) Voyc* le Sor^ 
tholiqoe de Sancy , Liv. ! hierâna , «u moe Qidi* 
h Chef. Vil. |to. 
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vent fouvent des moyens & des refldur- 
ces dans les chofes les plus petites &.les 
plus abfurdeSr L'étendue de leur péné- 
tration leur fait découvrir des reflbrts , 
où Toadiroit qu'il n'y en a pas. C'eft 
qu'ils connoiflent mieux que les autres^ 
hommes l'ufage qu'on peut faire d'une 
vétille ; ils favent mieux ce que l'igno- 
rance fuperftitieufe des uns , & ce que^ 
la malice éclairée des autres, peuvent 
produire. Il ne faut donc pas toujours 
raifonner ainfi : une telle chofe eft fi 
abfurde , fi baffe , fiextravagante , qu'ua 
homme d'efprit & de jugement ne vou-^ 
droit pas y feire attention : donc il eft- 
fâux qu'un grand Miniftre s'en foit 
fervi , qu'il l'ait inventée , qu'il l'ait: 
appuyée. 

III. Ce que je vais dire eft incom- 
parablement plus digne d'obfervation.. 
Peut-on s'étonner affez qu'on ait reçu 
en Juftice la dépofition des Diables ,. 
& que leur témoignage ait fervi de 

f)reuve dans un Procès criminel, où 
es Juges opinèrent pour la peine du 
feu ? Je trouve tout- à -fait rares les 
penfées du Sieur Seguin. » ïlfemble, 
»clit - // , que ce ne foit pas tant un^ 
» Jugement des hommes que de Dieu , 
» (^ui ait fait fortir les Diables d'JEnfcr ' 
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•pour la confafion de ce mifërable ; 
»car c'eft une chofe admirable comme 

• les Démons fe font élevés contre lui , 
9 Se l^ont contraint de rcconnoître 
»qu*ils étoient fes accufateurs. Jelaifle 
» à juger à la Sorbonne fi Ton a dû re- 
•cevoir les caufes de recufation contre 
•eux parians de la part de Dieu, & 

• donnans des marques évidentes de la 

• vérité qu'ils éioient forcés de di- 
»re (p )• « On a horreur quand on lit 
ces maximes , & quand on fe rappelle 
que des Juges Chrétiens trouvèrent 
nulles les caufes de récufaticn alléguées 
contre de pareils témoins : car il cft de 
foi qu'ils font les pères du menfonre» 
Il ne fervirôit de rien d'allégué» que la 
force des exorcifmes les empêchoit de 
mentir : le Procès même de Lpudun 
fournit la preuve du contraire , comme 
on le verra dans ma quatrième re- 
marque. 

IV. Le fécond Procès-verbal porte 
que tant aurait ejlé &Ji continuement ' 
procédé aux txor'cifmes ,tam auraient 
tjié faits dejeuffes y d^r ai forts , & dt 
prières y que le Maiflre Diable & Jer 

ajjhciés.hprès avoir reconnu qtTtl 

cedoit à la toute Fuiffance de Dieu^ 

( p ) Meccut Fraa^éb^t M fi^â^ 
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& déclaré qu^il fe retireroit de ce J 
naftere pour tousjours, enfin ftroh Ji 
/e 1 3 Oûobre 16^2 , du corps d 
dite Supérieure , ùjigntfié fa fortie 
fept flegmes quelle auro'n jttté fort 
parfabouche : ferait aufji forti du c 
de Sœur Claire le Démon qui la pi 
doit j ^ enfuite Us Religieufesfeferc 
trouvées fans inquiétudes , leurs l 
fans tnfeftationy ù* tout le Mon a 
en fainte paix ( j )• Mais ces Dia 
ne tinrent point leurs promefles 
jouèrent les Exorciftes. Dès le i 
fuivant la plupart des Religieufeî 
tombèrent fous le pouvoir des m; 
Efprits , & les înfeftations recomn 
cerentj( r). La mort de Grandier n 
pas même ceflèr la Diablerie , qui 
tinua encore un an après l'exécu 
de ce malheureux. 

V. M. Ménage témoigne que la 
périeure de Loudun lui a dit, a 
• lorfqu'elle fut délivrée des Dér 
» qui la tourmentoient , ua Ange ^ 
»va fur fa main Jefus y Maria ^ 
i»feph , F. de Salles y & qu'elle 
«montra fa main fur laquelle ces \ 
» étoient en effet gravés , mais lég 
Moment, & de la façon que font . 

(î) ^id^ 1 (r) au. 



DE B A Y L £. iS^ 

vces ces Croix qu'on voit aux bras 
des Pèlerins de la Terre Sainte. Elle 
ajouta que cet Ange grava premiè- 
rement au haut du deiïus de la main 
le nom de François de Salles , que ce 
mot fe baifla pour feire place par 
honneur à celui de hfepb , & à ce- 
lui de Marie , & qu'ils fe baiflferent 
enfuite tous trois pour feire place à 
celui àe Jejiis ( x )«. M. Ménage ne 
it pas en popres termes qu'il prenoit 
ela pour des impoftures, & l'on com-^ 
rend aiTez le motif de fon iilence S&^ 
lais le Leéteur entend de refte ce qu^ 
eut dire ce récit. 

M. de Monconis ne laiffe aucun 
ieu de douter de la fourberie : c'eft 
ourquoi il eft fort à propos de rapor- 
er ce qu'il en dit. Il alla voir cette 
Jupérieure des Urfulines le 8 Mai 
[545* , & comme elle fe fit attendre 
u parloir plus d'une groffe demie heu- 
€, il foupçonna quelque artifice. Il 
a pria de lui montrer les caraéleres 
u'elle portoit fur fa main : elle le fit : 

vit en Lettres de couleur de fang y 
«r le dos de la main gauche , com^ 
vençant du poignet jufqu^au petit 
doigt y Jefus, au^dejfus y tirant vers 
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ï épaule , Maria , plus bas , Jofeph , & 
plus bas^a la quatrième ligne^ François 
de Salles. Elle \mdit toutes les méchan» 
cetés du Prêtre Grandier , qui avoit été 
bridé pour avoir donné le maléfice ati 
Couvent ; ù* comme un Magijlrat de- 
là Vilh du quel il débauchoit la fem* 
me y s* en et oit plaint à elle , ù" que de 
concert ils Vavoient dénonce ^nonobfiam 
les fortes inclinations* que ce malheu" 
teux lui caufoit par fes JortHeges , dont 
\a mifertcorde de Dieu la préfervoit. 
"^ft* de Monconis prenant congé d'elle, 
ui demanda la permiflîon de voir en- 
core fa main, cruelle lui donna fort civi" 
lement au travers de la grille^ Il lui fit 
remarquer que le rouge des lettres né- 
toit plus fi vermeil que quand elle étoit 
^enue^Scqix'ïllinfirmbloit que ces lettres 
s^écailloient , ù* que toute la peau de la 
mainfembloit s^élever^ comme fi f^eàt 
été une pellicule d'eau d!* empois dejfe^ 
^ée. Avec le èottt de fon ongle il titi" 
ponzpar un léger attoucherTitnt unepar* 
tiède la jambe de VMydont elle fut fort 
furprife^quoique la place refiat^tujfibel^ 
le que les autres endroits de la main. Il 
fut fatisfait de rela ( ^ ). Je n'en doute 
|)oint : c'étoit un thréfor ineftimable 

^^ r) Monconis, Fb^n^-a, PanicI, .p. S ôcf» 
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>our un homme comme lui , que la dé- 
:puverte d'une fi grande forfonterie qui 
ivoit infatué tant de gens. La nouvelle 
Hijloire des Diables de Loudun nous 
ipprend que quand la vieillefle eut ri- 
îé & defleché la main ftigmatiféc , 
ie manière que les drogues qu'on em- 
jdoyoit pour refaire les noms ne pou- 
v^oient plus s'y coller , ?»la bonne Mère 
»dit alors que Dieu a voit accordé à Tes 
■uprieres de laifler efïàcer ces noms, qui 
B^étoient cauCe de ce que quantité de 
ifcgens venoient la troubler , « « . & la 
• diftraire. ... de fes aéles de dévotion» 
VI. Le Perc Seurin , Jefuire , fut 
m des Exorciftes de Loudun. C'étoit 
jn homme fort dévot, mais d'une myf- 
ticité qui approchoit des vifions. L'Au- 
teur de fa vie a entrepris de prouver- 
la vérité de la poffeflîon de ces filles , 
8c il allègue pour principal argument' 
l'autorité du Cardinal de Richelieu , 
qui envoya à Loudun des Exorciftes 
entretenus aux dépens du Roi , & celle' 
de Milord Montaigu, un des plus 
grands efprits de ce fiede , qui ayant 
vu fortir les Démons du corps de la' 
Mère des Anges , en fut parfaitement 
convaincu ]i Ù* en entretint Urbain 
Vlllylorfqu'û abjura méréfie,&^ 
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fit profeffton de la Religion Cathoîi" 
que entre fes mains. Le même Auteur 
raporte un fait bien plus fingulier, qui 
concerne le Jéfuite dont il a écrit la 
vie. On va voir un homme qui a été 
la rançon de J. C. corps pour corps , 
c'eft - à - dire qui , pour le tirer des 
mains du Diable , s'eft livré lui-même 
au Démon. Lifez les paroles d'un 
Journalifle de Paris. » Au tems auquel 
• le Père Seurin exorcifoit les poffedcz 
a» de Loudun, les Démons déclarèrent 
9» que deux Magiciens s'étoient laifis 
» de trois hofties pour les prophaner. Le 
»Pere Seurin fc mit en prières pour 
•obtenir la délivrance du corps de fon 
» Maître,& confentit que le fien propre 
a»fim mis au pouvoir des Démons pour 
•le racheter. Les offres furent accep- 
»tées, & réchange exécuté. Les Dé- 
a» mons tirèrent les trois Hofties d'en- 
»tre les mains de leurs fuppôts, & les 
» mirent au pied du Soleil du Saint Sa- 
» cremenî , qui étoit alors expofé ; & 
m l*un d'eux entra dans le corps du Pe- 
» re , qui demeura poffédé ou obfédé 
» prefque tqut le refte de fa vie ( « ). 



( u ) Coufin » Journal 
dci SaTans» Mû i6%9 $ 



daof l'Extrait de la vie 
du Père Seurin. 



farailth 
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Varallele de P ancienne & de la nou^, 
n>elle Rome. Béf exions fur la 
putjfance à laquelle les P a i%£ j; 
p)nt parvenus. 

La puiffance à laquelle les Papes 
font oarvenus, me paroît auflS digne 
d'éconnement^ que la vafte Monarchie 
de Tancienne Rome : de forte qu'on 

5 eut aifûrer que la providence avoit 
eftiné cette grande ViUe à être de 
deux manières différentes la (burce & 
le centre de la domination la plus ad- 
mirable dont l'hiftoire des nommes 
faife mention. Si cela ne prouve pas 
que les Romains, en fait de vertus 
morales ^ ayent furpaifé les iiitres peu-* 
pies , c*eft pour le moins une preuve 
qu'ils ont eu, ou plus de courage t- 
ou plus d'induilrie. On ne fauroit con- 
fidérer fans étonnement qu'une E^life 
qui n'a, dit -elle, que les armes Ipiri- 
luelles de la parole de Dieu , & qui ne' 
peut fonder fes droits que fur TÉvan- 

file, où tout prêche la pauvreté & 
humilité , ait eu la hardiefle d'afpirer 
à une domination abfoîue fur tous les 
Rois de la terre : mais il eft plus éton* 
nant encore qu'un defifein aufii chiméà 
Tome Ih N 
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ttque lui ait réuflî. Que Tancienné 
Rome , qui ne refpiroit que la guerrQ 
& les conquêtes, ait fubjugue tant 
d'autres peuples , cela eft beau & glo-r 
Aeax , félon le monde : mais on n'en 
cft pas furpris quand on y fait un peu 
de jéiexioïî. On doit être bien autre- 
^^ent étonné quand on voit la nouveU 
te Rome , uniquement occupée du mit 
i^iftere Apoftolique , acquérir une au? 
tprité fous laquelle les plus grands Mo- 
ijsrques ont été contramt6 de plier. §e- 
^n IjÇ monde , cette conquête eft un 
ouvrage plus glorieux que celle de$i 
dôilexandres , des Céfars ; & Grégoire 
y 1 1 , qui en a été le principal pro-r 
^pteu;*, doit avoir place parmi les 
gp^nds conquérans. 
^ .U Anppyme qui publie depuis. queU 

?"i4e tfsms ( <2 ) un Jburnçil , intitula 
J§M^ù des CoHrs de l'Europe 9 pré-*, 
tgpd que les conquêtes des Papes n'ont 
ga5 été auflî difficiles que je le penfe « 
^ qu'il faut plutôt s'étonner de ce que 
leur ambition n'a pas entrepris , que de 
ce qu'elle a fi heureufement exécuté, 
» Jç ne vois rien de û furprenant , dit-^ 
»il , dans la grandeur des Papes. A 
»la faveur de quelques paflages de TE: 

^ ( a ) Depuis le mois de Juin x é$p^ 
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fccrîture, ils ont perfuadé le monde de 
a» leur Divinité*: cela eft-il nouveau? 
» Jufqu'oil les hommes ne fe laiffent-ils 
»pas entraîner en feic de Religion? 
«Ils aiment furtout à divinifer leurs 
^femblables : le Paganifme en fait fol» 
» Or , pofé une fois que les Papcsayenç 
•pu facilement établir les divins pri* 
m vileges de leur charge , n*étoit-ilpas 
•» naturel que les peuples fe déclaraflenç 
jï»pour eux contre toutes les autres 
jiPuiflfances f Pour moi , bien^-loin d'ê* 
.»tre furpris de leur élévation , j'admis 
j»re comment ils ont pu manquer 1^ 
» Monarchie univerfelle. ht nombre 
«des Princes qui ont fecoué le joug 
;» Romain me ^confond* Quand j'eiji 
«cherche la raifon , je ne puis me prenr 
f» dre qu'à ces deux caufes fi générales 
JB& il connues , que l'hbmme n'agit 
9 pas toujours cpnféquemment à Tes 
*) principes , & que la vie préfente fait 
.*>de plus fortes impreflîons fur fou 
» coeur, que celle qui eft à venir ( i ).^ 



* N. B. L'Auteur dé- 
çoit dire de la Dhfimté de 
leur MiJUion: jamais les 
Papes n'ont foutenn j m 
perfuadé, qu'ils étoient 

jfic$ pieiix|4cUj en a 



plu/ieurs qui n'ont que 
«rpi^montré qu'ils é« 
toient hommes. 

r / 

(b) L'Efprit des CoufS 
de l'Europe » NovembiÇ 



l 
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LaiiTons croire à cet Écrivain fubtil 
ue les Papes ont pu aifément perfua* 
er au monde qu'ils étoient des JDieuxj 
c*eft-à-dire qu'en qualité de chefs vi- 
fibles de l'Eglife , ils pouvoient décla- 
rer authentiquement cela eji hérétique , 
cela êft orthodoxe , régler les çéremo-j 
fiies ) & commander à tous les Evêaues 
du monde Chrétien* Réfultera t-il de 
là qu'ils ayent pu aifément établir leur 
autorité fur les Monarques » & les met- 
tre fous leur joug avec la dernière fa- 
cilité f Ceft ce que je nç vois point. 
Je vois au contraire que 9 ièlon les apa- 
rençes, leur autorité fpirituelle devoit 
courir de grands rifques par ^ambition 
qu'ils auroient d'attenter fur le tempo- 
rel des Rois. Prenez garde, dit- on un 
jour aux Athéniens 9 que le foin du Ciel 
me vous fajfe perdre la Terre : on auroit 
pu dire tout au rebours aux Papes, 
prenez garde que la pajpon d^acquérk 
la Terre ne vousf/iffe perdre le Ciel : 
on vous otera la puijfanee fpirituelle , 
fi vous travaillez à ufurper la tempo^ 
relie. On fait que les Princes les plus 
orthodoxes font plus jaloux des inté- 
rêts de leur fouveraineté , aue des inté« 
Têts de la Religion : , mille exemples 
j|^ncien§ & modçrnçs nous le font yoir^ 
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Il n'ëtoit donc point probable gu'ils 
Ibuffriroient que TEglife s'emparât de 
leurs domain^ & de leurs droits , Se 
il y avoit lieu de croire qu'ils travail-* 
leroient plutôt à amplifier leur auto- 
rité au préjudice de TEglife, qu'ils ne 
laiflèroient amplifier la puiiTance de 
TEglife au préjudice de leur puiflfance 
temporelle. Les Princes qui lavent ré- 
gner , ont prefque toujours à leur dévo- 
tion les Gentilshommes & les Soldats , 
& quand cette partie de leurs fujets efl 
fidelle y 11 ne paroîtj pas qu^ils ayen^à 
craindre les entreprifes du Clergé. On 
iè bat pour eux contre toute forte d'en-*^ 
nemis. Ceft ce que firent les troupes 
de Charles - Quint contre Clément 
,V 1 1 : c'eft ce que les troupes de Fran- 
ce firent pour Louis XII contre le 
Pape Jule II, & ce qu^elles étoienc 
prêtes de £ûre avec une ardeur in- 
croyable pour Louis XIV contre Ale- 
xandre VI I , un peu avant eue la paix 
de Pife délivrât ce Pape de ta tempête 
qui ;illoit fondre fur lui. Ne fait-on 
pas la réponfc que le Comte de Vigno- 
ri , Gouverneur de Trêves , fit aux Re- 
ligieux de cette Ville. Comme ils lui 
repréfentoient que les Couvens qu'il 
jatoit par terre > parce qu^ils nuifoienif 
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aux fortifications qu'il vouloit faire J 
avoient été fondés'par Charlemagne/ 
je ne fais y dàx'-'û y qu^ exécuter les oT'- 
dres du Roi , & s'^ii me cammandoit 
de drej^r une batterie contre le Saini 
Sacrement , fobéïrois. 

Nous pouvons a jouter que les Rois 
& les Empereurs peuvent difpofer de 
•ont de grâces & de tant de récorapen- 
fcs , qu'il leur eft facile d'engager dans 
leurs intérêts un affez grand nombre 
d'Eccléfiaftiques , dont plufieurs peu- 
i^ent écrire contre les prétentions de U 
Gour de Rome. Cette difpute de plu-^ 
Hie ne fauroit manquer d'être fatale 
aux ufurpations des Papes : car il eâ 
aifé de montrer, <& par des textes for** 
mels de TÉcriture, & par l^efprk de 
^Evangile , & par l'ancienne tradi-4 
tion , & par l'ufage des premiers 6s*, 
des , que les Papes ne font nullement 
fondez à diipofèr des Couronnes, & ^ 

Eartager en tant de chofes les droits de 
i fouveraineté. Cela pourroit même 
frayer les voies à rendre problématique 
leur autorité fpirituelle ; or ,. en les met-» 
tant fur la défenfive à l'égard de ce 
point là , dans quel embarras ne peut- 
on pas les jetcer ? Quel péril ne kuiî 
^ôtKKipas cou^icpar rapotràtfdufieiua^ 
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liuWes articles que les peuples fe font 
hiffé perfuader infenfiblement ? 

Il ne faut pas compter pour peu de 
chofe l'attrait du mariage, dont leà 
Princes féculieTs pouroient leurrer lei 
Eccléfiaftiques , que la Cour de Rome 
Condamne a un" auftere céiibaft. Cétt'é 
difcîpline paroît intommofide à ur»e in^ 
fînité de Prêtres, funbut à ceux qtd 
ont la confcience délicate : car pour 
les autres , ils favent bien fe dédomma- 
ger de cette contraihté. Si Ton too^-i 
choit cette corde-, oti ciatiféroit de 
tbaufdes alfermfesf^' auV .Pon;îPes' Rtt-! 
fnaîri^,-&''qùl vôudrôït^ faire' ià^dèlKiiif 
to-Livre feriçBhbte' ît eélùî delà f^éi 
qUente CàtHthunion ^ fe rendfoît aliîff 
redoutable qiSe M. AlrtiWd. lieft dotid 




iie^'fôus les dtâ^eaax de^'EiAp'ereufS & 
des autrcsi^nnce^.' . - 

Mais pour connoître fi ces obftacletf 
font iuffi réel* cjuir'j^ ré fupofé-, il faué 
recourir aux événement : il faut cort- 
futtèf THiftoire. Ouvrez' le Livre que 
M. Dii Pleflîs a intitulé Le Alyftèré 
d*itûquké'^ ou rHifidre dehFàpûu^. 
èé vOùé' trCHivériz qde- fi ^ Pontife* 
KomakS 4titfàïîàei/^ pfogt^s^qui'ticA^ 



lient du miracle , ils ont eu auflî ^é 
prodigieufes difficultés à furmonte». 
Oh leur a oppofé des armées & des 
Livres : on les a combattus , & par des 
Prédications , Se par des Libelles , & 
jpar de5 Prophéties : en un mot , on a 
tout mis en œuvre pour arrêter leurs 
conquêtes. Ileft vrai que tous ces efc 
fiwrts n'ont pas réuffi : mais pourquoi ? 
C'éfl que les Papes ont employé de 
kur côté tous les moyens imaginables 
pour s'agrandir. Les armes , les Croifa- 
des, les Tribunaux de Tlnquilîtion ^ 
^nt, fécondé en cette occafîon les 
Ibudres Apofto^iques : la rufe & la 
violence, le courage & Fartifice ont 
concouru k protéger les Pontifes Ro- 
mains : leurs conquêtes ont coûté pref- 
qu'autant de fang que celles de la Ré^- 
publique Romaine. On applique avec 
iuftefi^ à la nouvelle Rome , ce que 
Virgile a remarqué touchant Tancien^ 
ne : 

Jfiiltâ çuoçia £f hetlù fâffvs ium canàtrtt Vrhtmi 
J^fentt fue Deos Latia .•.^•••..•••••» 

Tautét molis erat Ramanam conden gmtemi 

Sephora difoit à MorTe ^ tu fn^es un 
Bp0ux de fang : Jefus-Chiift ne peu- 
S^'jX pas dire la m&a^ choie à !'£(% 



le l^omaine , qui fè glorifie d'être foa 

époufe. 

- Cela fiilli^, €e me femlJe , pour jufÎK 

fier la propofidoiY que j^ai avancée 

^lus haut. Je demeure conftamment 

J>erfuadé que la puiiTance oà le^ PapeS' 
ont parvenus eft un des plus grands* 
prodiges de THift^ire humaine, & l^udi 
de ces évéhemens qu'6h ne voit guère 
fc renouveiler dans le monde. Si la 
chôfe étôitf ericbfê à feirê , je douté 
qu'elle fe fît jamais. Une finçularité de 
conj^nâàifes , âuflî favorables' à cette 
entreprife , ne fe rencontrera pks, & & 
ce grîind édifice venoit à tomber,on»ten-*' 
t-eroit inutilement d'en élever un pàreilw 
Tout ce que peut faire aujourd'hui la- 
Gourde Rome, avec une habileté pp* 
Ëtique,^dont il efl certain qu'au cune* 
autre Cour n^'approche, c'eft- de fe* 
maintenir dans fon ancienne puiiTance.' 
Le tems des n($uvclles acquittions tSt 
palTé. Les ^apes fe gardeiit liiien d*o- 
ler excommunier une tête courontiée :• 
il faut même qu^ils diifimulent leur 
reflentiment contre ie_partr Catholiqjae* 
qui leur difpuce rinfeillibilité^ & duj^ 
tait brûler les Livres xiop favorabUy* 
aux pYétentions utoamontairte^.- $v \3^ 
CoHUrfde- Rome* te^^isHùoiç ^ujpur d'huM 
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dans les embarras du Schifrne y jevéui 
dire dans ces divlfions fcandaleuiès, oh 
Ton voyoit Pape contre Pape , Con-» 
çile contre Concile 9 

Infejlijquc, obvia fignis 
Signa , -pares cu(wla5 ,^ pila minantia pilis i 

elle n'en fortiroit pas à fon honneur , 
(elle en feroit déconcenéc : une telle 
fecouffe , dans un lîecle comme le nô^ 
tre 9 démonterolt toute la machine.^ 

Inconvémens de la Quejlton. 

Il nV a guère de païs ai l'ufage del 
là Queftion ne foit introduit : mais il 
feut bien remarquer que les Souverains 
qui autorifent cette pratique , & qui 
ordonnent mime qu'elle faflfe une par- 
tie notable de la Jurifprudènce èrimi*- 
nelle , n'impofent pas aux particuliers 
te- nëceflîté de croire qu'elle foit jufte; 
lis'eft trouvé de tout tems, & en tout 
païs, plufieurs favans hommes qui onc 
condamné cet ufage. Le célèbre Gre- 
\. vius en a fait voir l'injuftice dans ui» 
tecellent Traité, où il examine à fomJ 
cette matière, Michel de IVfbntagne af 
touché les deux grands inconvénient 



ic la Qacftionr: Tua, qac ceairqm ano 

aflez de force pour réfriler aux tcfur*^ 

mens ne confeffent pas la vérité^ Vzu-^ 

tre, que ceux qui font trop fenfîblesài 

k douleur confeffent des fiaStcez(a)*i 

Saintmars, diicafÂté à Lkxi poûr cri»^ 

oi^ ' d^£tat , Tari i i .d^o» , mourut avect 

Beaucoup de cofifiande , & témoignac 

»ne grande indiiférence pour la vie ,* 

mais ^n même tems une telle peur dei 

la Queftioo , qu^il eft très * probable 

que la feule: menace de^ce fuplice lûï 

eût fait avouer tout ce qu'on auroix» 

voulu. Il feroit aifé de compiler, miîte) 

a:utoritez &' mille exemples de cette na^ 

ture , pour montrer les in juftices' qaî> 

réfultent d'un tel ufige. Utie. chofe ve^l 

marquable , c'eft qu^l n'a pas lieu em 

Angleterre, mâmè contreiis<?rimifi3lsr 

ée haute trahifoD;* . ..^A 

■ ■• ' ■ ' ■ 

Afcendàns des r jt j^s s^fut U$, \ 

Innocent X7 a» çémcfigné une r^ 
gueur fi inflexible dans les qémêîçzf 
avec Louis X I V, quM a. con aincii' 
toute la terre,que les plus grands Prin-^, 

(a) Uonttpit., Eifiii , V * Art. Crariia -, rcnfe' 
ÎMW€kapi*y^ |b4*^^««I«'0 ' . ■ j 
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ces ne plaident jamais avec avantagé 
contre \ts> Papes. La Cour- de Rome: 
& celle de^ France éroient agitées dus 
même efprit de- fierté & d'animofité v- 
c'étoit à qui fe vengieroit avec plus d'é- 
clat , & fe porteroit les coups les plus* 
fbnfibles. Mais enfin 'ù a fàlla- que le 
monde cédât à L'Eelire. Innocent XI 
a fait voir que ce n?efl pas fans-fonde- 
ment que les Papes fè qualifient de 
Lieutenans de Dieu, fuv la terre , d& 
Dieu, dis- je, qui s'efl réfèrvé la ven- 
geance , & qui a déclaré que c'eû à luL^ 
<|u'elie apartenoit. : wihi vmdkia :: no^ 
tre Pontife a fbutenu; admirablement les 
droits: de ce Vicariat.. Je. n'adopte point 
les penfées de ces efprits faririques , qui 
prétendent que fur le chapitre de la/ 
vengeance les gensr du monde font des; 
Kovices:en Gomparaifon des gens d'E-r 
jlife : mais 'il eft, certain qu'on, n'a^ 

Ifucre vû'xde démêlez entre^ 1 Eglife^fc 
e monde , où. les- Papes n'aient, eu en- 
in le deffus^. & oii L'avantage dafer 
«lieux venger ne leur foit cfcmeuré»^ 
Innocent X.Ï par la. feule exclufion- 
^q'ih donna au Cardinal: de Euflem- 
kerg^ ( ^ )t >^® vengea au^ centuple: dfc 
fftis;Ies al&onts q^ il pouvoir avoir re;^ 

^4l) UiroiDiecibjMi^lxr^ ^!§S^ ^^ Çolà^f^ 



f Ssr<r I£ ôta au Rai de France l'avança^ 
ge d'être Tarbitre de la paÎK & de lai 
guerre , & il Tengag^ dans une que-*- 
Pelle qui le mît aux pidfes avec router 
l^Europe.' Selon les eonjed&re^ géné«f 
raies , la France devoir uiccomber dans: 
cette guerte.' Dites après cela que l'E> 
glife^ n*«nporta pas- la viâoire fiir Icp 
inonde en cette occaiion. Si Alexan-^ 
dre le Grand avoir été Catholique 9 60^ 
qu'une conteftation* fe- fût élevée: entrer 
k Saint Siège & lul^^il auroir eu bietf 
de la peine à &ire dire aa^ Pontife de 
RomerCe qu'il arracbarde la bouche^ 
de la Prêtre^fie de Delphes : mon fils ,» 
vous- eus- invincible.''^ 

Si la tenue des Epa^ Généraux fjf 
avantageufe à la France^ 

Pafquierfe vantoit de^pouVdir mon^ 
vecrydiT Une infinité dé rai/Swj^qUerier^ 
n'eft plus pernicieux à- h Ffaneç qiic^ 
Ji tenue dès Etats généraux; Céfi unef 
vieille foUie > dîfr-il y qui court en rè/prii' 
des plus fages François qu^tl n^y a rieit 
qtn puîjfk tant fiulûger U peuple qutr 
^llesAffimblée^.' Au contraire yAl n^f 
aérien qui lui procure pjui de rw ^goiM}^' 
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une infinité de raifons > aue fi JV "voài 
déduifois ^je ptjjfems les bornes ù" ter^ 
mes d'une mifjtve^b).. it ne doute 
point qu'il n'eût pu produiite là^deiTus 
Deaucoap de raifonnemehs , Se je cfois 
tuffi qu'ii feroit facile de le^ combat- 
tre. . Ceft une^ matière fur laquelle on 
peut difputer long-tems:) 6c foutenir à 
perte d'haleine le pour & le contre. 
Cependant fi Ton appelloit à Texpé- 
rtence > il eft à préfumer que l'opinion 
de Pafquler l'erapportërôit : car il feroit 
bien difficile de marquer les aivantag^ 
que la France- a 'tirés de ces Aflenï*. 
blées , . &> i^orf prou veroit très-faciles 
ment qu'elles otit fervi à fomenter les 
défordres. Les Anglois ont raifon de 
dire que la tenue fi'équente des* Parle» 
mens eft néceflfeire au bîérl. dô leur 
Etat : mais la Francç^ne peut, pas dire 
là même chdfè de fes AffemblééS' ê^* 
liera lèsi On en convoqua plûfieurs foui 
ie Régné des fils de Henri El, & ja- 
mais la France ne fut plus agitée ni plU5 
malhèureufé que dans ces tems-là: 
ces convoca* lotis , bien loin de guérif 
le mal , ne faifoient que Taugmenten 
Perfbnhe nedoi^ reconnoîo'e plus fran- 
cHeitiènt cette vé'-i é que ceux dé li 
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Religion : car c^étoit dans cesf Aflein-«! 
blées Que leurs ennemis prenoient àSk 
nouvelles forces. 

Il y a des gens qai comparent 1^ 
Etats Généraux avec les: Concile;; 
Toutes ces fortes d' A ffemblées font (îef 
mauvais augure : c'eft un témoigna-^ 
ge affligeant que les maux publics fontr 
extrêmes, & que Ton commencée dé-* 
fefpérer de la guérifon. On fait alor» 
comme d»is les maladies qui ne lai& 
fent prefque plus dfefpér f nce : on af» 
femble quantité de Médecins : ils con-^ 
foltent , ils difputent , ils s*accordeniF 
rarement , & ils font fi hUrt que le ma-^ 
kde peut dire , comme l'Empereuir 
Hadrien , la multitude dts Médecinf- 
m* a tué. Les belles harangues ne man-** 
quent pas dans ces Aflèmblées : maiî^f 
fes cabales & les intrigues y manquent 
encore moins , & la conclufion fuit* 
jrefque toujours j non pas la juftice SB 
k vérité , mais* ta brigue la plti^ 
Jfoite. ♦• 

Grande faute de Lot; i s Xlé. 

II; n'a tenu qu^à Eduis-X I d^àjouV 
ceiràfa Couronne tous lès Etats- dé là* 



Maiforl de Bourgogne ,■ par le rSafïag^J 
de l'Héritier-e « ce* Duché avec le' 
Dauphin. Mais une fatalité furprenan-^ 
HT rétourdit à un» tel point , qu'il ne 
put facrifier une paflîon' perfontielle aui 
plus folide avantage qu'il eût pu pro- 
curer à la France pour le préfent 6& 
pour l'avenir.' Sa haine » pour le * 
»■ Duc de Bourgogne ,■ dit Varillas y 
m avoit été extrême y Se bizarre dans- 
ât fon extrémité. Elle ne s'étoit point 
ar arrêtée it fa perfonne , & elle- étoit- 
» paifée à fa iîlle y par liT feule ràifon) 
lue ce Duc en^ étoit le pei*e. Cette- 
lUe n'avoit jamais' fait aucun iHal à* 
9t Louis , & pourtant Louis^étoit fi peu^ 
at équitable à> fon ég^rd, qu'il aillait 
» mieux que les> Etats , dont elle venoit 
ir d'hériter , fuflent poffédfe- par des 
» Etrangers,, que de fe les affurêr païf 
» une voie légitime ,, comme étoit celle 
» du mariage {a)^ 9 Cela: montre que 
les Princes ne tournent pas toujourîf 
leurs paffions félon le vent de leur in*^ 
térêt.. On lesaccufe^de ce défaut ron^ 
fapt)fe' qu'ils fê défont dfe l'amitié & de 
t^ haine avec la dernière ^cilité y Us* 
q^e leur grandeur lé demande. Cela» 
peut être vrai dans le cours ordinaire 
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Ses chofes : mais il ne s'enfuit pas que 
les Princes , tout comme les pardcu^ 
liers , n'aient certaines paflions fecret^- 
tes , eu certaines antipathies , dont ils 
fuivent aveuglément 1 inftinft » & aux» 
quelles ils lacnfient quelquefois leur 

Ji^loire f leur prudence > & leurs intérêts 
es plus eifentiels.^ 

rhilippe de Comines remonte à un^ 
caufe plus fdevée; il mérite qu'oti 
Tentende. Nonobjlam » dit - il y qui 
Louif Xlfnft ainfi hors di toute srain^ 
tâf Dieu ne lui permit pas ik prendre 
cette matière j qui était fi grande , par 
le bùut qui luy efioit plus neceffairei (y 
femble bien que Dieu manjtraji alors i 
Ù" ayt bien monfiré depuis » que rtgou^ 
feufèmentUvouloit perficuter cette Mai» 
fin de Bourgogne, tant en hperjbnne 
du Seigneur f^ que des Sujets j ayarn 
leur bien. Car toutes les guerres es 
pelles ils o^ efié depuis y ne leur fuf^, 
fins point advenues , fi le Roy nojhê 
Maijlre eufi pri fies chofis par te août 
qu^il le t devait prendre t pour en vente 
au deffits , & pour joindre à fia Gou^, 
tonne toutes ces grandes Seigneurier^ 
où ilnepouvm prétendretrulbeeFik^ii^l 
ce qu*il devait faire par quelque traité 
de Mattiojge^Q^ Us ont aire afij paf 
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%Taye & bonne anritté : comme ûîJ?4 

fnent il le pouvoit faire. Quand le 

Duc de Bourgogne ejloit encores T;i* 

vant » plufieurs fois me parla le Roy 

de ce qu^il fefoit ^ fi le Duc vtnoit à 

mourir : Ù" parlait en grande raifort 

four lors > difant qu'ail tafcheroit à fat^ 

te le mariage de fin fils ( qui ejf nof^ 

^re Roy a préftnt ) zSr de la fi le du dit 

Duc ( qui depuis a efié Duchejfe d^Au* 

triche ); &fi elle n*y vouloit entendre ^ 

fource que Monfiigneur le Dauphin 

efioH beaucoup plus. jeuKie qu\ik , il 

effayetoit à^ lui faire efpoufir quelque 

fèupe Seigneur de ce Royattme y pont 

fenit elle & fis fubjets en amitié y çCk re^ 

Cottvrerfinjs débats ce qtiil p^éundoit 

iftrefien: & encores efioit ledit Stigtteur 

fn ce propos huiii jours devant qu^ii 

feeufilik mort du- dit Duc. Gefagtpro^ 

fosy dom je vous parle y lui commença 

jaunpfu échanger le jour quUl fceut 

la mort dk dit Duc de Bourgogne {b)ï 

: Comines s'expriraie plus noblement 

encore dans le Chapitre fuivant , où il 

déclare que Dieu aveugla ce Prince , 

^(in de punir ceux qui ne méritoient 

pas d'être heureux. » Le fens de noftre 

JrRoy eftoit fi grand, dit-il, que-moy^ 

\,(^,}'l.CmmAil^ ^ . 



#)iy autre qui fufl en la compagnie , 

9> n euflîons fçeu voir fi clair en les af- 

affaires comme lui mefme faifoit : car 

9 fans nul doute il efloit un des plus fa«^ 

30 ges hommes & des plus fubtils qui ait 

m régné en fon tcms. M'ais en ces gran* 

3» des matières , Dieu difpoie les cœurft 

»des Roys & des gxands Princes (le& 

3^ quels il tient en fa main ) à prendre 

joies voyês félon les œuvres qu'il veut 

•^conduire après. Car, fans nulle diffi- 

arculté , fi fon plaifir euft efté que nol* 

aitre Roy euft ^continué le propos qu'il 

a» a voit de. lui mefme advifé aevanc li 

9» mort du Duc de Bourgogne. , les 

«guerres qui ont eftié depuis, & qnl 

a» font, ne fuifent point advenues. Mais 

•nous n'eflîons encores envers lui^, 

»tant d'un cofté que d'autre , digiwf 

i^de recevoir cette longue paix qui 

fonous efioit appareillée : & de là pro^ 

aocedé l'erreur que fit noftre Roy:y^& 

jonon point dô la faute de fon fens; calr 

» il eftoit bien grand ,. comme j'ai dis 

On ne peut rien voir de plus fenfij 
que ce difcours là* Il feut dire de. oettt 
faute de Louis X I , ce que les Méde» 
tins difem de certaines maladies: : il^y H 
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ta quelque ehofe de divin , ^iùv f i ; cdf 
^événement a montré que te fut pour 
la punition des peuples que Dieu per-^ 
. mit que le mariage de Marie de Bour* 
^ogrie & du Dauphin ne fe fit pas. Ce 
font eux qui ont porté la peine de la 
folle imprudence de Louis XI : jamais 
\\ ne fut plus vrai de dire > 

Quidquid délirant Kegei i phSuntùr Achivim 

f Le mariage de cette Pricefle avec Ma* 
ximilien aAutricbe fut la naifTance 
d'uiie guerre qui a duré plus de deux 
cens ans, & qui a la mine de durer en^* 
core beaucoup. Elle a été quelquefois 
Interrompue par l'épuifement des com-r 
battans } mais ce n'a été que pour rer 
Venir , ï la manière des nevres inter- 
mittentes i dès que la matière diffipéie 
a pu fe renouveller. De là font fortis 
des fleuve^ de fang, & une ififînité 
ud^cendtesfy de faccagemeni & de de*, 
faflres. Il y a de quoi s'étonner qu'un 
païs de (i petite étendue, ait pu tour- 
nir pendant plus de deux fiecles un 
«n^le théâtre de guerre à tant de Na^ 
tîons. La France & TAutricfae, les 
principales PuiiËinces qui ayent difpu- 
té ce morceau de terre , ont engagé 

dans leun Siuaelles la plûpartdes ttj^ 



Ces Chrétiens. Car lorfque l'Autriche 
a été trop puidknte» on a fécondé ki 
France dans fes attaques , & lorfque 
la France a voulu pouffer trop loin fès 
conquêtes , on a fecouru TAutriche • 
avec vigueur. Les Orientaux, qui nç 
connoiflent pas la nature du pais, ni 
le concours des obflacles , fe moquent 
de ce que tant de batailles gagnées» 
tant de Villes prifes, n'ont pas terminé 
encore ce diftërent. La conauête de 
trois ou quatre Provinces eu parmi 
eux une anàire de peu d'années : leurs 
Hiftoriens n'ont beibin que de trois 
ou quatre pages pour la raconter. Que 
diroiçBt - ils s'ils favpiçnt que deux 
chameaux ne porteroient pas toutes les 
Hifloires qui ont été compofées fur 
les guerres des Pais - Bas f Les feuls 
Hiltoriens qui ont écrit fur les deri^ 
niers troubles > qui ont donné lieu è 
l'éredtion de la République des Prot; 
vincesi^Unies y font en (i grand non^- 
bre , que , quand M. Varillas vint i 
Paris j il n'y avoit que M. Naudé qiu 
fût capable d'en faire le catalogue* 
Cependant ce n'eft là qu'un petit 
échanpUon de^ guerres du Païs-Bas 
depuis Charles v 1 1 1. Dans le tems 
gue la République de Hpjil;(nde étp^ 



aux prifes avec Philippe II,:onpri^. 
^end (jue rEmpereur Turc s^ étant fan 
montrer fur la Carte le petit Etatqtd 
foutenoît la guerre contre un fi puijjant 
JMonarque , dit que fi ç^étoit fan af* 
faire il y envoieroit un bon nombre de 
pionniers p & fer oit jetter ce petit coin 
de terre dans la Mer Çd)^ Ces gensr 
Jà ont pitié fans doute de nos Princes 
:^£urope , dont Içs progrès ont été 6 
ients dans un fi petit païs : ils ne trou- 
vent pas qu'il foit glorieux de fe batt- 
ue (i fouyent pour les mêmes Villes^ 
On les prend, on les reftitue deux ou 
trois fois fous le même Règne ; c'eft 
toujours à recomniencer. Mais que di? 
f»ient-ils , s'ils avoient affez de génie 
cour réfléchir fur Teflèt des pertes f L^ 
.|\iaifon d'Autriche n'auroit plus rien 
idans ce païs-là, fi elle n'en avoit per- 
idu la moitié au feiziéme fiecle^ Ellç 
IB éprouvé qu^ les anciens ont eu rai- 
son de dire qu'en certain cas, la moitié 
maiat mi^ux que le tout , dimidiurn plus 
4oto. Ce qu elle perdit alors lui a fer- 
^i , & lui fervira déformais à fauver h 
refte : fans cela elle n'auroit aujour- 
«ii'hui , ni ce qu'elle a confervé , ni ce 

' (i) Remarques fuf It difcourf 4u iieur àt Qtt^ 
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i^\!r^«!Ie n'a pa reprendre. Le mal eft 
pour les Flamands > comine difoit crès^, 
bien Comines , qu'ils font toujours la 
partie fouffrante. Tant qu'il refter^ ui| 
pouce de terre a gagner , ce fera un le- 
vain & un feraient infaillible de nou*^ 
velles guerres. Mais le mariage de leuir 
Princeife avec le Dauphin Içs eût apari 
remment délivras de tous ces dé(àf-« 
très : ils n'auroient vu la guerre que 
de Ipin: elle fe feroit f^te au delàdç 
leurs frontières; ^ c'eft un avantage 
ineftimable. ^ _ . . 

RjQman de la Papejft J sa n n m% 

§• I- 

autorités fur hfquelles on prétend apt> 
puyer cette fable. Progrès qu^elle a 
fait dans le monde , & combien orf 
pa broHée. Dans quel tems on a 
commencé à r attaquer^ ConjeBureM 
fur fon origine f 

Ceux qui foutiennent que la Papeffe^ 
Jeanne a exifté , la placent entre Leoq, 
I V, qui mourut le 17 de Juillet 8 y y, 
$c Benoît II I, qui mourut le 8 d'A^ 
Vril 85-8. Ils citent l'autorité d'M^Çç 

* Art. Louis X 1 2 tm^ R| . . 



tafe le Bibliothécaire, Écrivain coh^ 
liemporain : mais il eft tr^s - douteux 
qu'il ait fait ixiention de cette PapeÛi; 

Bien des g^ns fe{>erruadent que Ma«^ 
rîanus Scotus , qui vivoit plus de deux 
cens ans après , eft le prooiier qui en 
ait parlé : d'autres foutienfieiit qu'il 
n'en parla pas du tout (Jb). En tout cas 
ion récit eâ o^ès-laconique : car on n*j 
trouve autre chofe , finon (\\x*une fem^ 
me , nommée Jeanne ^ fucceda au Pape 
Léon IFj & ré^it PEglife duram 
deux ans cinq mots iT quatre jours* 

Sigebert , qui mourut l'an 1 1 1 j , 
circonftancia un peu . plus la chofe : 
mais il y :^ des gens qui prétendent que 
cette fable a ^é inférxfe dans fa chro** 
nique , & que c'eft un morceau fupofé 
(r) : ils fe fondent fur des manufcrits 
où le paifage en queftion ne fe trouve 
point. J'examinerai le fond qu'on doit 
faire fur le témoignage prétendu de ces 
trois Écrivains , ainfi que (br celui de 
Martinus Polonus, autre Hiftorien que 
Fon allègue. 

Ce dernier, qui mourut vers l'an 
1270 , c'eft - à - dire, près de deux 

cens 
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cehs ans après la mort de Marianus, 
étendit beaucoup plus le conte. 11 af-- 
fûra que la Papeffe dont parle Maria- 
nus s'apelloit Jd'^/î/îif r Anglais; qu'el- 
le naquit à Mayence ; que pendant fon 
Pontificat elle devint groflfe j qu'elle 
eccoucha en pleine rue un jour de pro- 
ceflîon , entre TEglife de Saint Clé- 
ment & le Colifée ; .& que depuis ce 
tpms-là les Pontifes , lorlqu'ils vont en . 
proceflîon , prennent un détour , pour 
ne point paffer dans cette rue. Thierri 
de Niem , qui écrivoit plus de trôii' 
cens ans après la mort de Marianus, 
ajoute du fien , qu'en mémoire de cet 
événement on érigea une ftatue. D'au- 
tres ont parlé d'une Maifon , & d'au- 
tres d'une Chapelle , bâties au même 
lieu , pour éternifer cette infamie. 
Guillaume Brevin &c Platina, pofté-^ 
rieurs à Thierri de Niem , ont encore' 
enflé la dofe , & ont mis en avant h 
chaife percée , fur laquelle on feit aC- 
fçoir les Papes pour examiner s'ils font 
hommes. Un peu plus de cent ans 
après , d'autres Écrivains , voulant auflî 
contribuer du leur , ont débité que la 
prétendue P^ipefle étoit Magicienne , 
u'elle couronna l'Empereur Louis 
I, &c; tellement qu^a peine é^6o 
Jome IL Q 
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ans ofit pu fuffire pour donner Ten^ 
Itère forme à cet Ours , que le pauvre 
Aiarianus a voit mis au monde je ne 
fçai comment (d). C'eft ainfi que par- 
le David Blondel , qui , tout Miniftre 
Qu'il étoit , n'a pas laiffé de traiter de 
fable cette Hiûoire de la Papeflè , & 
de compofer des Livres pour la réfu- 
ter. C'eft un conte , dit-il , tout com^ 
pôfé de pièces de rapport j Ù* qu'on a 
enrichi avec le temps. Nous allons le 
rftporter félonie rëcit de ceux qui en 
OAt le plus foigneufement raiTemblé les 
circonflances. 

Il n'en manque guère à la narration 
de Jean Crelpin .: voici fon Gaulois. ' 
j» Jean huitième de ce nom , le quel 
9 prit le nom d'Anglois , à caufe d'un 
• certain Anglois , Moihe de l'Abbaye 
»de Fulden, le quel il aimoit fingu- 
»lier.ement ^ quant à fon office a efté 
»:Pape, mais quant au fexe il eftoit 
»femme. Ceue .fille , . . Allemandt; de 
» Nation , native de Mayence, & nom- 
»mée premièrement Gilberte, feignit 
».(ji'être homme, prit les accouftremens 
» d'un homme , & s'en alla à Athènes 
» avec fon amoureux de Moine. Or, 

( (i ) Blondel , Eclair- \ une femme a été àjfije flu 
f,y[tmept de la (luefiion,Ji\Siege^Papd dtRome,^* 1 7* 
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ïcomme elle eftoit d'un efprit fort ai-; 
pgu, & qu'elle avoir la grâce de bien 
»& proprement parler dam les difpu- 
Dtes & leçons publiques, & que plu- 
ïfieurs s'efmerveilloient grandement à 

• caufe de (on favoir ; un chacun fut 
•tellement aflFedtionné envers elle, . • 

• qu'après la mort de Léon elle fût cC- 
» lue Pape. Au quel office eftant intro- 

• duite , elle conféra les faints Ordres... 
•à la façon Ses autres Papes: elle fit 

> des Prêtres & Diacres , elle ordonna 
3 des Evefques & Abbez , elle chanta 

> des Meffes , • . . . elle préfenta fes pieds 
•pour être baifez , & fit toutes les au- 
tres chofès que les Papes ont coutu- 

> me de feire. « Crétin ajoute à cela 
Pautres anecdotes, dont on a parlé 
)lus haut , le couronnement de Louis 
' I , la groffeffe de Jeanne , qu'«/i fien 
'Chapelain Cardinal rendit enceinte^ 
es couches en pleine rue , au milieu 
le la Ville de Rome^ en la pr^fence 
le tout le peuple , dont elle mourut fur' 
e lieu même, Van du Seigneur Syy, 
'1 n'oublie pas la circonftance de la 
haire percée , & il finit par cette ré- 
lexion maligne : maintenafit , dit- 
1 . . . . il n^ejl plus befoin de cette 
lerniere cérémonie : car pendant qu'i/* 
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fonf Cardmaux , & devant qu^iU 
foient ejlus Papes , ils engendrent 
tant de f?ajiards f que perjànne ne 
peut douter qu'Us ne (aient wajles {e). 
Boccace , dans fes Femmes illul- 
très, a fait mention de la Papeffe, 
qu'ion y voit repréfentée en taille- 
douce, accouchant dans une procef- 
fion générale entre les bras de fes Car* 
dinaux. Sa narration ne s'ac-corde pas 
avec celle des autres Auteurs. Il dit 
<ju'elle fit fes études en Angleterre, 
qu'elle remplit la Chaire Papale après 
î^eon V9 qu'elle accoucha dans TE- 
glife en célébrant le Service Divin, Ôc 
que les Cardinaux , indignés d'avoir 
été joués par cette femme , la mirent 
dans un cachot. D'autres Écrivains ont 
orne le contç de plufieurs circonftances 
nouvelles. Les uns infinuent que cette 
méchante femme fut condamnée au fup- 
piice de la corde , & que fon galant fut 
pendu auprès d'elle : ç'eft une des sii 
fions poétiques du Mantouan. 

HiV p^ndehdt adhuc fexum mentît^ virilem 
Fjtmina , cui tripliçi phrygiam diaiemate mitrani, 
ExtoUehat apex, &» Pontifiçalis adulter, 

. D'autres ajoutent que le Diable lui 

Ce) Jean Çrefpm,Eut de rEglifCup. 'n* 2f 1 ^fuiv^ 
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àntionça fa groffeflTe : car un jour qu'el- 
le exorcifoit un Démoniaqi^ , & qu'el- 
le demandoit au malin Efprit quand il 
fortiroit du corps de ce poflfédé , lé 
Diable répondit : dis moi quand une 
Pîipeffe enfanterai & je te dirai que 
j^enjortirai (/). Je paffe fous filerîce 
quelques autres variations moins im- 
portantes. 

C'çft ainfi que rHiltoire de cette" 
J)rétendue Papefte a été brodée* On y 
eût fans doute côufu de tems en tems 
de nouvelles pièces , fî les Catholiques 
Romains ne fe fuflent enfin avifés de 
la combattre. Cela mit fin aux brode- 
ries. It éft remarquable qu'une Infini- 
té d'Écrivains , d ailleurs très-attachés> 
au Saint Siège , ont cru cette Hifto- 
riette. Enée Sylvius, quia été Pape' 
fous le nom de Pîe 1 1 , eft le premier' 
^ui l'ait révoquée en doute; mais il Fa^ 
attaquée d'une manière foible , & com- 
me en tremblant : car après avoir dit- 
dans une Lettre écrite au Cardinal de 
Carvajal , que dans l'inftallation de- 
cette femme fur la Chaire de Saint- 
Pierre , il n'y avoit point eu d'crreuf 

(/) Martin , Moine I re;t2porum , dté par Du' 
CordeUer , dans fa Chro- . Plel!îs Mornal , Myfieré 

ii j, 
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le foi > ni de droite mais une fimplé 
ignorance de fait : il ajoute > d^mlleurt 
niijioire n^rft pas bien certaine , n m- 

qU£ CERTA lA J ST O R J A MST 

( ^ ). A ventin prit la négative d'un 
ton plus ferme, & rejetta hautement 
cette fuble (A). Son témoignage a 
d'autant plus de force, que c'étoitdans 
l'a me un bon Luthérien : la Cour de 
Rome eft fort maltraitée dans fes Li* 
vres ^ & pour peu qu'il eût trouvé de 
vraifemblance dans le conte de la Fa" 

Îeffe , il n'eft pas douteux qu'il eût pris 
î parti de TafliriDative , afin de fè di* 
yertir aux dépens des Papes. 

Depuis Aventin , Onufre Panvini l 
Bellarmin, Serarius, George Scherer^ 
Robert Perfons, Florimond de Re* 
mond , AUatius , M. de Launoi , le 
P. Labbe , & plufieurs autres ont réfu- 
té amplement cette vieille tradition» 
Le Cardinal Baronius témoigne beau-, 
coup d'eftime pour le travail de Flo- 
rimond de Remond : mais il a eu tore 
de dire que les Hérétiques en furent fi 
accablés, qu'ils eurent honte d'avoir 
parlé de cette fable , & qu'ils n'ofent 
plus en Tonner mot, ut amplius ea de 

>!«» I Ccj A&nales de Bavici») 
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fahtda hifcere non audeam ( f ). Cela 
éft fi faux, que le Livre de Florimond 
de Remond fut attaqué dès fa naiffan- 
ce , & a depuis été réfuté par plufieurs 
Écrivains ( ik). Aujourd'hui même les 
Proteftans font encore des Livres pour 
foutenir cette Hiftoire de la Papcffe. 
Cependant il faut convenir que Tou* 
vrage de Florimond n'eft pas mauvais 
en Ibn genre , & je ne penfe pas que 
perfoane eût encore fi bien réfuté le 
conte dont il s'agit. Jufte Lipfe faifoit 
grand cas de ce Livre ( / ). On y trou- 
ve néanmoins beaucoup de bévues, 
& Fon reproche à l'Auteur d'avoir em*- 
ployé trop de digreflîons & de décla- 
mations : outre que bien des gens pré- 
tendent que le Jéfuite Richeome a ea 
beaucoup d« part à l'Ouvrage. 



(i) BaroniûCs Annal, 
ad annum 8 5J. Num, 
tfz. 

(t) Un Miniftre de 
Bearn écrivit contre, 3c 
Florimond lui répondit 
dans la féconde Edition 
de fon ÂntipipeJJe» Ale- 
iLandre Coockc a fait un 



VAntipapeJJk une infinité 
d*£cnvainf Proteflanfl 
ont foutenu la Thèfe 
contraire : tels que Mor« 
nai , Decker » Capel y 
Hottinger, Zuinger» Me-« 
gerlin &c. 

( ' ) ^9y^ f» Lettre ^ 
Mir^us 9 infécée dans le 



Livre exprès pouc réfu- Commentaire de ce der- 
ter le même ouvrage, nier fur la Chronique df 
Pcfuis la publication de I^Sigebert* 

Oiv 



l8 AKÀtTSK 

le foi > ni de droite mais une fimplé 
ignorance de fait : il ajoute > d^ûillemt 
PHiJioire n^rft pas bien certaine , n m- 

ilU s CERTA lA J ST O R J A MST 

( ^ ). A ventin prit la négative d'un 
ton plus ferme, & rejetta hautement 
cette fable (A). Son témoignage a 
d'autant plus de force, que c'étoitdans 
l'a me un bon Luthérien : la Cour de 
Rome eft fort maltraitée dans fes Li* 
vres ^ & pour peu qu'il eût trouvé àz 
vraifemblance dans le conte de la Fa-* 

Îeffe , il n'eft pas douteux qu*il eût pris 
; parti de Taflirmative , afin de fè di* 
vertir aux dépens des Papes. 

Depuis Aventin , Onufre Panvioi l 
Bellarmin, Serarius, George Scherer, 
Robert Perfons, Florimond de Re* 
mond , AUatius , M. de Launoi , le 
P. Labbe , & plufieurs autres ont réfu- 
té amplement cette vieille tradition» 
Le Cardinal Baronius témoigne beau-, 
coup d'eftime pour le travail de Flo- 
rimond de Remond : mais il a eu tore 
de dire que les Hérétiques en furent fi 
accablés, qu^ils eurent honte d'avoir 
parlé de cette fable , & qu'ils n'ofcnt 
plus en Tonner mot , ut amplius ea de 

( ^ ) iEneas Sy W. Ipîft. \ W Vbyei le IV Lit. <!& 
> i«% [ Cci A&nales de Ba^cio^ 
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fahtda hifcere non audeam ( f ). Cela 
éft fi faux, que le Livre de Florimond 
de Remond fut attaqué dès fa naiffan- 
ce , & a depuis été réfuté par plufieurs 
écrivains ( J!t). Aujourd'hui même les 
Proteftans font encore des Livres pour 
foutenir cette Hiftoire de la Papeflfe. 
Cependant il faut convenir que l'ou* 
vrage de Florimond n'eft pas mauvais 
en Ion genre , & je ne penfe pas que 
perfoune eût encore fi bien réojté le 
conte dont il s'agit. Jufte Lipfe faifoit 
grand cas de ce Livre ( / ). On y trou- 
ve néanmoins beaucoup de bévues » 
& l'on reproche à l'Auteur d'avoir em^ , 
ployé trop de digreflîons^ & de décla- 
mations : outre que bien des gens pré- 
tendent que le Jéfuite Richeomc a eu 
beaucoup d« part à l'Ouvrage. 



(î) Baroniar, Annal, 
ad annum 853. Num* 

62. 

(t) Un Miniftre de 
Bearn écrivit contre , & 
Florimond lui répondit 
dans la féconde Edition 
de fon j4ntîp7pejfe, Ale- 
xandre Coockc a fait un 



VAntipapejBlh une infinité 
d'Ecrivainf Pfo tenant 
ont foutenu la Thèfe 
conrraire : tels que Mor« 
nai , Decker » Capel , 
Hottin^er, Zuinger, Me-- 
gerlin &c. 

( ' ) ^9y^ f» Lettre ^ 
Mirgeus» inférée dans If 



Livre exprès potia réfu- Commensaire de ee àer» 
ter le même ouvrage, nier fur la Chronique à% 
Pepuis la publication de | $%ebCTt< 

Oiv 



1 8 A N À r. T s K 

ie foi > ni de droite mais une fimplt 
ignorance de fait : il ajoute > d^ûilleurt 
rHiJioire n^rj} pas bien certaine , n x- 

qV£ CERTA a J ST O R J A MST 

( ^ ). Aventin prit la négative d'un 
ton plus ferme, & rejetta hautement 
cette fable (A). Son témoignage a 
d'autant plus de force, que c'écoit dans 
l'a me un bon Luthérien : la Cour de 
Rome eft fort maltraitée dans Tes Li* 
vres y & pour peu qu'il eût trouvé de 
vraifembiance dans le conte de la Pa-* 

Îeffe , il n'eft pas douteux au*il eût pris 
î parti de raffirmative , aftn de fe di- 
vertir aux dépens des Papes. 

Depuis Aventin , Onufre Panvini l 
Bellarmin, Serarius, George Scherer, 
Robert Perfons , Florimond de Re* 
mond , AUatius , M. de Launoi , le 
P. Labbe , & plufieurs autres ont réfu- 
té amplement cette vieille tradition» 
Le Cardinal Baronius témoigne beau- 
coup d^eftime pour le travail de Flo- 
rimond de Remond : mais il a eu tore 
de dire que les Hérétiques en furent fi 
accablés, qu*ils eurent honte d'avoir 
parlé de cette fable , & qu'ils n'ofent 
plus en fonner mot , ut amplius ea de 

C r ) ^ncas Sylv. Epift. ( k ) Vayt^ le IV Lit. <ie 
> I «» £Ù Annales de Baviectt^ 
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fabula hifcere non audeam ( f ). Cela 
éft fi faux, que le Livre de Florimond 
de Remond fut attaqué dès fa naiffan- 
ce , & a depuis été réfuté par plufieurs 
écrivains ( J!t). Aujourd'hui même les 
Proteftans font encore des Livres pour 
foutenir cette Hiftoire de la Papeflfe. 
Cependant il faut convenir que l'ou* 
vrage de Florimond n'eft pas mauvais 
en Ion genre , & je ne penfe pas que 
perfoune eût encore fi bien réiiJté le 
conte dont il s'agit. Jufte Lipfe faifoit 
grand cas de ce Livre ( / ). On y trou- 
ve néanmoins beaucoup de bévues » 
& l'on reproche à l'Auteur d'avoir em*- 
ployé trop de digreflîons & de décla- 
mations : outre que bien des gens pré- 
tendent que le Jéfuite fticheomc a eu 
beaucoup d« part à l'Ouvrage. 



(i) Baroniar, Annal, 
ad annum 853. Num* 

62. 

(t) Un Minlftre de 
Bearn écrivit contre, & 
Florimond lui répondit 
dans la féconde Edition 
de fon Amîpipejfe, Ale- 
xandre Coockc a fait un 



VAntipapeffl une infinité 
d'Ecrivainf ProteAanf 
ont foutenu la Thtfe 
conrraire : tels que Mor« 
nai , Decker » Capel y 
Hotcinger, Zuinger, Me-« 
gerlin &c. 

( l ) Voyt\ fa Lettre % 
Mirgeus» inférée dans le 



Livre exprès poita réfu- Commentaire de ce àti^ 
ter le même ouvrage, nier fur la Chronique à^ 
Pepuis la publication de \ $%ebCTt< 

Oiv 



]8 AKÀX.TSS 

ie foi > ni de droite mais une fimplt 
ignorance de fait : il ajoute > d^ûillemt 
fmjioire n^efi pas bien certaine , n x- 

qU£ CERTji ïl J ST O R I A IST 

( ^ ). Aventin prit la négative d'un 
ton plus ferme, & rejetta hautement 
cette fable (A). Son témoignage a 
d'autant plus de force, que c'etoit dans 
l'a me un bon Luthérien : la Cour de 
Rome eft fort maltraitée dans fès Li* 
vres > & pour peu qu'il eût trouvé àz 
vraifemblance dans le conte de la Pa-* 

Îeffe , il n'eft pas douteux QU*il eût pris 
î parti de Taffirmative , ann de fe di- 
vertir aux dépens des Papes. 

Depuis Aventin , Onufre Panvini l 
Bellarmin, Serarius, George Scherer» 
Robert Perfons , Florimond de Re* 
mond , AUatius > M. de Launoi , le 
P. Labbe , & plufieurs autres ont réfu- 
té amplement cette vieille tradition» 
Le Cardinal Baronius témoigne beau- 
coup d^eftime pour le travail de Flo- 
rimond de Remond : mais il a eu tore 
de dire que les Hérétiques en furent fi 
accablés, qu*ils eurent honte d'avoir 
parlé de cette fable , & qu'ils n'ofent 
plus en fonner mot , ut amplius ea de 



{g) iEneaaSylv» Epift. 



> I «» 1 £ci Annales de Baviona^ 



(à)royetlelVLiT.<Ie 
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fabtda hifcere non audeam (i). Cela 
éft fi faux, que le Livre de Florimond 
de Remond fut attaqué dès fa naiffan- 
ce , & a depuis été réfuté par plufieurs 
écrivains ( J!t). Aujourd'hui même les 
Proteftans font encore des Livres pour 
foutenir cette Hiftoire de la Papeflfe. 
Cependant il faut convenir que Tou* 
vrage de Florimond n'eft pas mauvais 
en Ion genre, & je ne penfe pas que 
perfoune eût encore fi bien réîuté le 
conte dont il s'agit. Jufte Lipfe faifoit 
grand cas de ce Livre ( / ). On y trou- 
ve néanmoins beaucoup de bévues » 
& l'on reproche à l'Auteur d'avoir em^ 
ployé trop de digreflîons & de décla- 
mations : outre que bien des gens pré- 
tendent que le Jéfuite fticheomc a eu 
beaucoup di part à l'Ouvrage. 



(î) Baroniar, Annal, 
ad annum ssj. Num, 

62. 

(k) Vn Miniftre de 
Bearn écrivit contre , & 
Florimond lui répondit 
dans la féconde Edition 
de fon Àntîp7pejfe, Ale- 
xandre Coockc a fait un 



VAntipapejSh une infînîté 
d'Ecrivainf Proteftana 
ont foutenu la Thèfe 
conrraire : tels que Mor« 
nai , Decker » Capel y 
Hotcin^er, Zuinger, Me-- 
gerlin &c. 

( l ) Vcyt\ fa Lettre % 
Mir^ïus» infécée dans le 



Livre exprès pont réfu- Commensaire de ce àti- 
ter le même ouvrage, nier fur la Chronique à^ 
Pcpuis la publication de \ $%ebCTt< 

Oiv 
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Le foi > ni de droite mais une fimplé 
Ignorance de fait : il ajoute > d^ûillemt 
fmjioire n^eft pas bien certaine , n m- 

qU£ CERTA JtljSTOJilA ÂST 

( ^ ). Aventin prit la négative d'un 
ton plus ferme, & rejetta hautement 
cette fable (A). Son témoignage a 
d'autant plus de force, que c'écoitdans 
l'a me un bon Luthérien : la Cour de 
Rome eft fort maltraitée dans fès Li* 
vres > & pour peu qu'il eût trouvé it 
vraifemblance dans le conte de la Pa-* 

Îeffe , il n'eft pas douteux au*îl eût pris 
î parti de Taffirmative , aftn de fe di- 
vertir aux dépens des Papes, 

Depuis Aventin , Onufre Panvini l 
Bellarmin, Serarius, George Scherer, 
Robert Perfons , Florimond de Re* 
mond , AUatius , M. de Launoi , le 
P. Labbe , & plufieurs autres ont réfu- 
té amplement cette vieille tradition» 
Le Cardinal Baronius témoigne beau- 
coup d^eftime pour le travail de Flo- 
rimond de Remond : mais il a eu tore 
de dire que les Hérétiques en furent fi 
accablés, qu*ils eurent honte d'avoir 
parlé de cette fable , & qu'ils n'ofent 
plus en fonner mot , ut amplius ea de 

C r ) iCnc»*y W» Epift. ( k ) Voyei le IV Lir. <ie 
> I «» icM Annales de BavicEO^ 
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fabula hifcere non audeam ( f ). Cela 
éft fi faux, que le Livre de Florimond 
de Remond fut attaqué dès fa naiffan- 
ce , & a depuis été refuté par plufieurs 
écrivains ( j!t)* Aujourd'hui même les 
Proteftans font encore des Livres pour 
foutenir cette Hiftoire de la Papeflfe. 
Cependant il faut convenir que l'ou* 
vrage de Florimond n'eft pas mauvais 
en Ion genre , & je ne penfe pas que 
perfoune eût encore fi bien ré?uté le 
conte dont il s'agit. Jufte Lipfe faifoit 
grand cas de ce Livre ( / ). On y trou- 
ve néanmoins beaucoup de bévues, 
& l'on reproche à TA uteur d'avoir em*- 
ployé trop de digreflîons & de décla- 
mations : outre que bien dies gens pré- 
tendent que le Jéfuite Richeomc a eu 
beaucoup d« part à l'Ouvrage. 



(i) Baroninr, Annal, 
ad annum 853. Num, 
62. 

(t) Un Miniftre de 
Bearn écrivit contre , & 
Florimond lui répondit 
dans la féconde Edition 
de fon j4ntîpipejfe. Ale- 
xandre Coockc a fait un 



VAntipapeffl une infinité 
d'Ecrlvaint Proteftana 
ont foutenu la Thèfe 
conrraire : tels que Mor« 
nai , Decker > Capel , 
Hotcin^er, Zuinger» Me-« 
gerlin &c. 

( l ) Voyt\ fa Lettre % 
Mir^ïus > inférée dans le 



Livre exprès pona réfu- Commensaire de ce àtr» 
ter le même ouvrage, nier fur la Chronique à(% 
Pepuis la publication de \ ^%ebCTt< 

Oiv 



^i8 Akàltss 

de foi> ni de droite mais une ( 
ignorance de fait : il ajoute > d'ûi 
fHiJioire r/rft pas bien certaine , 

qU E CE R TA lA J ST O R J A 

{g)* Aventin prit la négative 
ton plus ferme, & rejetta haut 
cette fable (A). Son témoign 
d'autant plus de force, que c'écoi 
l'a me un bon Luthérien : la Ce 
Rome eft fort maltraitée dans f< 
vres > & pour peu qu'il eût trou 
vraifembîance dans le conte de 1 

ÎefTe , il n'efl pas douteux Qu^il ei 
i parti de raffirmative , ann de 
vertir aux dépens des Papes. 

Depuis Aventin , Onufre Par 
Bellarmin , Serarius , George Sel 
Robert Perfons, Florimond d< 
mond, AUatius, M. de Laum 
P. Labbe , & plufieurs autres ont 
té amplement cette vieille trad 
Le Cardinal Baronius témoigne 
coup d'eftime pour le travail de 
rimond de Remond : mais il a ei 
de dire que les Hérétiques en fur 
accablés, qu*ils eurent honte d' 
parlé de cette fable , & qu'ils n' 
plus en fonner mot , ut amplius 

C r ) ^nc» *ylv. ïpift. ( h ) Vàyei le IV 
;•!«» £ci Annales de £i 
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fahuia hifcere non audeam ( f ). Cela 
éft fi faux, que le Livre de Florimond 
de Remond fut attaqué dès fa naiffan- 
ce , & a depuis été réfuté par plufieurs 
écrivains ( J!t). Aujourd'hui même les 
Proteftans font encore des Livres pour 
foutenir cette Hiftoire de la Papeflfe. 
Cependant il faut convenir que l'ou* 
vrage de Florimond n'eft pas mauvais 
en Ion genre , & je ne penfe pas que 
perfoune eût encore fi bien réîuté le 
conte dont il s'agit. Jufte Lipfe feifoit 
grand cas de ce Livre ( / ). On y trou- 
ve néanmoins beaucoup de bévues, 
& l'on reproche à TA uteur d'avoir em*- . 
ployé trop de digreflîons & de décla- 
mations : outre que bien des gens pré- 
tendent que le Jéfuite Richeomc a eu 
beaucoup d# part à TOuvrage. 



(i) Baroniar, Annal, 
ad annum ssj. Num, 

62. 

(t) Un Miniftre de 
Bearn écrivit contre , & 
Florimond lui répondit 
dans la féconde Edition 
de fon j4ntîp7pejfe, Ale- 
xandre Coockc a fait un 



VAntipapeS^ une infinité 
d'Ecrivainf Pro tenant 
ont foutenu la Thèfe 
conrraire : tels que Mor« 
nai , Decker » Capel y 
Hottinger, Zuinger, Me-« 
gerlin &c. 

( l ) V<>yt\ fa Lettre \ 
Mirgeus» inférée dans le 



Livre exprès poiia réfu- Commensaire de ce àtr» 
ter le même ouvrage, nier fur la Chronique ^ 
Pepuis la publication de \ $î|;ebCTt< 

Oiv 



5i8 Akàlyse 

de foi> ni de droit.^ mais une fimplé 
ignorance de fait : il ajoute, cVailleurt 
fHijioire n^rfi pas bien certaine ^ n e- 

qU£ CE R TA lA J ST O R J A EST 

( ^ ). Aventin prit la négative d'un 
ton plus ferme, & rejetta hautement 
cette fable (A). Son témoignage a 
d'autant plus de force, que c'étoit dans 
Famé un bon Luthérien : la Cour de 
Rome eft fort maltraitée dans fes Li- 
vres , & pour peu qu'il eût trouvé de 
vraifemblance dan$ le conte de la Pa- 
peffe , il n'eft pas douteux qu*il eût pris 
le parti de raffirmative , ann de fe di- 
vertir aux dépens des Papes. 

Depuis Aventin , Onufre Panvinî J 
Bellarmin, Serarius, George Scherer, 
Robert Perfons, Florimond de Re- 
mond, Allatius, M. de Launoi, le 
P. Labbe , & plufieurs autres ont réfu-* 
té amplement cette vieille tradition» 
Le Cardinal Baronius témoigne beaur 
coup d'eftime pour le travail de Flo- 
rimond de Remond : mais il a eu tore 
de dire que les Hérétiques en furent fi 
accablés, qu*ils eurent honte d'avoir 
parlé de cette fable , & qu'ils n'ofent 
plus en fonner mot , ut amplius ea de 



(l^) Mne» SyW» Epift. 



>-| «» I £ci A&niles de Bavicitt^ 



(k)V(ïyeiltlVLtr.dc 



I 

I 
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fabula hifcere non audeam ( f )• Cela 
éft fi faux, que le Livre de Florimond 
de Remond fut attaqué dès fa naiffan- 
ce, & a depuis été réfuté par plufieurs 
Écrivains ( J!t). Aujourd'hui même les 
Proteftans font encore des Livres pour 
foutenir cette Hiftoire de la Papeflê. 
Cependant il faut convenir que l'ou* 
vrage de Florimond n'eft pas mauvais 
en Ion genre , & je ne penfe pas que 
perfoune eût encore fi bien ré?uté le 
conte dont il s'agit. Jufte Lipfe faifoit 
grand cas de ce Livre ( / ). On y trou- 
ve néanmoins beaucoup de bévues 9 
& Ton reproche à TA uteur d'avoir em^ 
ployé trop de digreflîons & de décla- 
mations : outre que bien dies gens pré- 
tendent que le Jéfuite Richeomc a eu 
beaucoup d« part à l'Ouvrage. 



(î) Baroniof, Annal, 
ad annum Ssj. Num. 

62. 

(t) Un Minîftre de 
Bearn écrivit contre, <& 
Florimond lui répondit 
dans la féconde Edition 
de fon ÀntîpiptJTe. Ale- 
xandre Coockc a fait un 



VAntipapeSh une infinité 
d'Ecrivainf Proteitanf 
ont foutenu la Thèfe 
conrraire : tels que Mor* 
nai , Decker » Capel , 
Hottin^er, Zuinger, Me- 
gerlin &c, 
( / ) Voyei f» Lettre % 
Mir^ïus» inférée dans 1# 



Livre exprès poita réfu- Commentaire de ce 4er* 
tar le même ouvrage, nier fur la Chronique à% 
Depuis la publication de | $i|;ebCTt< 

Oiv 



3.ao Analyse 

Je crois que des Traditions avanta^ 

feufes aux Papes, & qui feroient com-« 
attues par des raifons auflî fortes que 
celles que Von oppofe à FHiftoire de 
la Papeflè , paroîtroient dignes de wér 
pris aux Proteftans qui s'obftinent le 
plus à foutenir ce conte. Tant jl eft 
certain que les mêmes chofes nous pa- 
roiflent véritables ou fauffes , félon nos 
préjugés (m) ! La même force de la 
préoccupation a été caufe que Ton a , 
cru que la controverfe de la Papefle 
étoit une affaire de la dernière con- 
féquence contre l'Eglife Romaine r 
mais dans le fcmd c'étoit une vétille j 
car les objeélions qu'on en peut tirer 
ne font pas plus embarraffantes que 
celles qu'on fonde fur beaucoup d'au-, 
très faits , &. fur des principes recon^ 
nus par cette Eglifé. 

M. Moreri le trompe quand il af- 
iure comme une chofe remarquable y 
qu'entre un fi grand nombre de gens 
qui ont affirme^ FHiJiotre de la Pu" 
peffe y il ne fe rencontre pas un feul 
François. Boucher, Nicole Gilles,, 
le Préfîdent Faucher, du Haillan, 
Pafquier &c, en font mention. Aa 
refte la multitude des témoins ne faur^ 
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i^bit ici pafler pour preuve , puifque 
Marianus Scôtus, le plus ancien dé 
tous 5 eft pôftérieur de deux cens ans au 
fait en queftion , & que fôn témoignage 
eft incompatible avec des" faits incon- 
reftabies qui fe trouvent dans les Au- 
teurs contemporains, Marianus place 
cette Piapelfe entre Léon IV & Benoît 
I 1 1 : ôr ii eft prouvé- qu'elle n'a pu 
régner entre ces deux Papes, & Ton- 
en donne des démonftration^ chrono- 
logiques , appuyées fur des pafl'ages' 
clairs & précis , tirés des Écrivains du 
IX^ fiecle ( n ). D'ailleurs la nature 
particulière de ce conte diminué beau- 
coup là forte de là preuve qu'on tire' 
de la multitude des témoignages'. C'cft- 
ùn fait farè , piquant, fingulier d«n^"* 
fes circônftances : il eft bon pour ceux- 
qui donnent des liftes'des femmes doc-* 
resi, ou des femmes impudiques, ou» 
de celles qui ont déguifé leur fexe :• 
ii eft bon pour ceux qui recueillent' 
les exemples des Jugemens de Dieu ,; 
& pour ceux qui fè divèrtiiTént à côm-- 
pofer des Hiftoires fa'cétieufes. Toutes^ 
fortes d'Auteurs en pôuvoierit faire ufà-- 
ge. Il ne' faut donc pas- s'ctonncr que- 

( n ) Vcrft^ Blondcl , Ecldrcîjftmeat de h Qucfr^ 

■ ' ^^ 
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tant de gens l*ayent fourré dans îeurt 
Écrits, lans s*embarraffer q^i'il fût vrai 
ou faux. On n^épluche guère les tradi- 
tions qui peuvent fervir d'ornement ou 
de preuve au fujet qu'on traite , & il 
n'eft que trop ordinaire de les adopter 
iàns examen^ 

Ceux qui ont écrit pour montrer h 
fauffeté de cette Hifloire , en ont re- 
cherché l'origine , & ont allégué plu- 
fieurs conjeâures» Les uns dilent que 
fe Pape Jean VIII ayant témoigné 
une grande lâcheté dans la Caufe de 
Photius, & s'écant comporté moins en 
homme qu'en fimme, cela lui fît don- 
ner le nom, de Papejfe Jeanne. C'efl 
le fentiment de Baronius, Aventin s'i- 
snagine que la véritable origine de cet- 
te faBle fe raporte au Pontificat de Jeatï 
I X , qui fut créé Pape par le crédit 
"de Theodora , femme impérieufe & al- 
tiere qui le goilvernoit, Onufre Pan- 
vini applique la chofe à Jean XII;; 
ce Pape, dit-il , traînoit toujours à fa* 
fiiite une troupe de'p... . r , & chérif- 
foit , entre toutes les autres,^ Jeanne' 
Rainure , qui avoit un empire abfolu; 
fcr tui î d'oà il arriva que quelque rail- 
îeuc l'appella Papeffe. Bellarminr veuf 
91e le conte vienne de ce qxi'il. couruyç; 



l 



an bfuît qu'une femme avdît été pla-* 
€ée fut le tfône Patriarchaï àt Conl^ 
tantinople. AUatius prétencî qu'une 
certaine Thiota , qui s érigea en Pro-» 
phéteffe dans l'Allemagne au IX* fie-* 
cle , fut l'occafioti de cette fable^ ( )# 
M. Blondel réfute toutes ces conjec 
tures , & déclare qu'on ne doit point 
exercer fon ejpnt en des enquêtes inw 
tiles , pour un fujet qui rien vaut pa$ 
la peine. Cette critique me p^rôît urt 
)eu trop févére. J'oferai bien dire qui^ 
es perfonnes de fa communion^ qui 
ont tant crié contre lui , & qui l'onC 
confidéré comme un faux frère , n'ontf 
été ni bien équitables , ni bien éclai- 
rées fur les intérêts de leur parti. Il 
leur importe peu que cette ferïime ait 
exifté, ou qu'elle n'ait pas exifté furt 
Miniftre qui n'eft pas des pi iS traitable^ 
€n convient ( p )* Mais il leurimporte 
beaucoup de ne pas donner fa jet àe 
fe faire régarder comme des gens opi*-- 
fiiâtres, & qui ne' veulent jamais r45ve^ 
fiir de leurs anciens préjugés. Ih ont 
)u objedier légitimement le conte àe 
a Papeflfe pendant qu'il n'étoit p»^ 
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( d ) KlcHidei , îhîi, 
f, f î , i: futv. 



râpoftcra Con pïflÎKf* 
dans le §* VI# 



on 
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îéfuté : ils n'en étoient pas les îflvciF^ 
teurs ; ils le trouvoient dans plufieurs 
ouvrages compofés par de bons Papif- 
fes. Mais depuis qu'il a été réfiité pai* 
des raifons très - folides, ils dévoient 
l'abandonner, & ne pas employer de 
vaines chicanes pour éternifer cette 
difpute. C'étoit apprendre à leurs ad- 
verfaires la méthode de contefter tous^ 
les faits, & leur donner une tablature 
pour fe maintenir dans mille Tradi-* 
tions auffi fabuleufes que celle de Izt 
Papeffe. S'ils avoient imité, Blondel^ 
ils auroient montré, par un bel exem* 
pie, qu'ils fe payent de raifon , & que 
c'eft à tort qu'on les accufe d'opiniâ^ 
treté. Launoi, & quelques autres Ca- 
tholiques, qui combattent les tradi- 
tions mal fondées , font honneur à leur 
Eglife , & chagrinent fes adverfaires t- 
car ceux-ci ne peuvent plus lui repro- 
cher après cela de tirannifer les efpritS' 
fiir ces fortes de fuiet^. Les Dodeurs y 
au contraire,, qui s opiniâtrent à fou te- 
nir ces traditions équivoques-, nuifent 
à leur Communion, & la ûeshonorenr^ 
Mais parmi les^ différentes feftes qui 
partagent le Chriftianifme, il. règne,? 
grefque. partout , du plus au moins % 
uniceitain cf£ric de. contradiûion >.qui^ 
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tiB piermet guère qu'on convienne àd 
fes tores , & cet aveu n'eft que le frui^ 
du tems , & d'une infinité' d'aflauts^ 
Il femble que ces préjugés de naiflan--* 
ce ayent été reçus fous la condition* 
que certaines femmes de Lacédémone? 
prefcrivôierit à leurs fils , lorfqu'elles* 
kur donnoient le bouclier, aup hoc ,' 
aut in hoc : faites-vous plutôt tuer que 
de le perdre. Les gens raifdnnables fa-t 
vent s'affranchir de- ces bas préjugés^ 
& ils imitent les Généraux prudens,'- 
qui abandonnent les poftes dont la dé-»- 
fcnfe ne feroit pas avantâgeufe, 

Paflbns aux éclairciffemens que j'ai* 
promis , concernant les qliatré' Écri-- 
vains qui originairement ont donné; 
cours à l'Hiftoire de là Pàpefle. Il faut 
fe rappeller que ces Écrivains fontT 
Anaftafe le Bibliotécaire , MarianuS" 
Scotusj Sigebert^& Martinus^Polonus;^ 

§: I r. 

Ufi^y a nulle ûfpauncequ^Anajîafe le 
. Bibliotécaire ait fait mention de la 
Fûpejfe. yipotbgie des Jéfuites de- 
Mayence , calomniés au fujet d^unis 
préundue falfijication de cetEcri'H 
va'în.- 

f)e fortes raifons me p^erfuadeintt 



qu'oriffinairetnenc Anaftaiè n^à p6ttK 
parlé de la PapeiTe Jeanne , & que ce 
qu'on trouve à Ton (b|et dans quelques 
vieux Manufcrits de ce Bibliotécake > 
cft une addUion pofticfae ^ inférée pa£ 
cles mains étrangères. 
. I ^^0 Panvini affûre que dans les atn 
clens Manufcrits- des vies, des Papes > 
compofées par Damafe y par Anafiaie 
le Bibliotécàire ^ & par Pandolphe de 
Pife , il n'eft fait aucune mention de 
cette femme , fi ce n'eft à la marge,en- 
tre Léon IV & Benoît 1 1 1 ^ où cetf^ 
fable fe trouve infetée far ttn Auteur 
pojlérieur ^ en caraiieres divers , & 
du tout différents des autres (a). 

±^. Blondel , qui a vu dans la Bi- 
bliothèque du Roi un Manufcrit d'A- 
tiallafe où (e trouve THiftoire de lai 
Papw*ffe , & qui a /« & relu foigneu- 
fement cet endroit, a reconnu a des 
preuves certaines que c^étoit une pièce 
cojfue. Il déclare que ce qu^on y lit 
touchant cette prétendue Papefle eff 
nffu des proynes paroles de Martinus 
Polomts , Auteur pojlérieur à Anajlafe 
de 400 ans ; qu'on n^y reconnoît nuï- 

(it) Onufphr. in Addît. | fe âu myftere d'iai^uuéy 
«^ Plat, cité par Coef-jpJi'* jof» 
Uitm% daM la Répo»^! 
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lemetit le flyle d' Anaftafe , mats celui 
de Polonus ^ que ce conte , tel qu'il eft 
narré dans le Manufcrit mentionné |l 
jie peut s^aceordcr avec le récit d'A- 
iiafbfe touchant Téleélion de Benoît 

I I I ; que fuivant le récit du Biblio* 
técaire il efl abfolument impojftble 
qu^ aucun ait tenu le Papat entre Léon 

IV & Benoît III; que cet Hifta- 
rien obferve qu'après k décès de Leon^ 
les notables & le peuple de Rome ré* 
folurent d'élire Benoît, & qu'auffitôt 
illico , ils allèrent le troxiver dans TE-^ 
glife de Saint Callifte , où iï prioic 
Dieu , & qu'après Favoir inftallé fur 
le trône Pontifical , ils envoyèrent le 
Décret de fon éle(ftion aux très^invin*, 
cibles Augujles Lothaire ù^ Louis^. 
Or tous les Hiftoriens de ce tems là ^ 
ajoute Bk)ndel, atteftent unanimement 
que le premier de ces deux Princes» 
mourut le ap Septembre 8 j'y : c'eft^^ 
à-dire 74 jours après le Pape Léon I W 
décédé le 17 Juillet 8yy (>)• Oit 
placerons-nous donc le règne de cette 
Papefle qu'on fait fiéger entre Leoa* 
IV & Benoît 1 1 1, & dont on veuç 
que le Pontificat a-it dUré plus de deux 
ans ? N'eft - il pas vrai que fi nous 
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trouvions dans un Manufcrît , qu'Iti* 
Accent X étant mort, on lui donnât 
promptement pour fucceffeur Alcxan^ 
are VII, qu'Innocent X I fut Pape 
îfmmédiatement après Innocent X , & 
fiégea plus dé deux ans-, & qu'enfuite 
Alexandre V 1 1 lui fuccéda, nous di^ 
rions qu'un même Écrivain n'a pu dé- 
biter toutes ces chofes, & qu'il faut de 
K>ute- néceflîté que le^ Copifles ayent' 
joint enfemble fans jugement ce qui 
àvoit été dit par différentes perfonnes f 
Anaftafe le Bibliotécairè feroit tombé 
dans une pareille extravagance , s'it 
étoit l'Auteur de tout ce qu'on trouve 
dans les Manufcrits de fon ouvrage', 
qui font mention de la Papeffe. Di(ons 
donc que ce qui coneefna cette ferhme 
là eft une pièce poftiche , & qui vient 
d'une autre maim 

5^\ M. Sarrau, zélé Prôtefhnt, 
& habile homme, en jugea ainfi aprèsf 
avoir examiné avec attention le Ala-* 
nufcrit de la Bibliothèque du Roi. Il 
Conclut de la narration qui s'y trouve- 
touchant l'éleélion de Benoît III, à 
laquelle on- procéda* immédiatement 
après la mort de Léon I V , que la' 
ftble de la Papeffe y a été coufue par* 
M' Ivomme-qui abufoit de fon loifir;". 



nde patet f dit-il, quod de ta ( Joair-, 
lâ ) diâum eft ajjumentum effe homi^ 
ùs otio abufi ( ^ )-. Il err parla de là 
brte dans îes Lettres qu'il écrivit à 
3aumaifey& il appuya fon fentiment 
'ur plufieurj autres raifons. En voicî 
ane qui me paroît démonftrative. Leà 
îhofes qui concernent la Papefle dans 
e Manufcrit d'Anaftaiè ne font point 
raportées comme des faits dont l'Au-f 
reur fe rende garant : il fe fert des ex-î 
preffions vagues & incertaines > 0/2 af^ 
Qre que y on dit que, trr jIsserjtur) 
VT DiciTUR. Un Hiftorien eontem-» 
porain , établi à Rome , très favant i 
pour ces tems là , peut - il parler de 1* 
forte fur un fait de ce caraéferè , fuf 
une avanture auffi extraordinaire qu^ 
celle-là {d)î 

Les raifons que nous venons d'allé-» 
guer font fi propres à perfuader qu'A- 
naftafe n'a rien dit de la Papeflè , quô 
pour les détruire il ne fuffit pas d'allé^; 
guer qu'il y a plufieurs Manufcfits oJt 
cette Hiftoire fe trouve ; il fatudroit: 
néceflairement montrer le conte dans»' 
l^original d' Anaftafe ; car alors on ai- 
meroit mieux croire fur le témoignage 

( c ) SarravÎMs;, Epift. i ( (f ) litm j, Efift^ 



de fes yeux que cet Auteur s^eft reniii 
ridicule en narrant des cbofes contra- 
dïâoires, & en fe fervant follement 
Jua oui-dire , que de raifonner ou de 
difputer. On ne délie point le noeud, 
quand on objede que cet Auteur là 
n'eft point exaél , & qu'il fe trouve ^ 
des variations & des contrarierez dans 
fes récits ( e» )• N'eft-il pas certain que 
cela ne tire point à conféquence pour 
les chofes qui fe font paflfées fous fei 
yeux f Ceux qui parlent des fiecles 
paffez confùltent plufieurs Écrits, pren- 
nent de l'un une chofe , & de l'autre 
une autre. Voilà pourquoi, s'ils n'ont 
pas du jugement , ils mettent enfemble 
des faits qui s'entre-détruifent : mais 
cela ne leur arrive point à l'égard des 
ëvénemens frais & nouveaux , & auffi 
notoires que l'inftallation des Papes, 
Pour ce qui eft de ceux qui préten- 
dent que l'adverbe illico a été fourré 
par une autre main dans le Texte d'A- 
naftafe (/) , il faut leur répondre qu'a- 
vec un femblable échapatoire on fe- 
coueroit le joug de tous les témoins qui 
incommodent, & que. l'on réduiroit 

(f) C'eft U v«ne fo-j Examen Quafi. de PofJt 
lution que Des lAiretslfiamina, 
a employée dw Ton ['(/) Des KUreti»!^ 
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toute l'Hiftoire à un Pyrrhonifme épou- 
vantable. Une raifan particulière & 
très- forte nous défend ici d'admettre 
la conjadlure ae ces gens- là , c'eft que 
nous avons des preuves fondées fur ces 
paffages de quelques autres Auteur* 
contemporains, par lefquels il paroîc 
que Benoît III a été le fucceffeur im?-; 
médiat de Léon I V , & que Tinter-; 
valle entre la mort de Tun & l'inftalla- 
tion de l'autre a été petit. C'eft pour- 
quoi la raifon veut que Ton fupofe 
jqu'Anaftafe s'eft fervi de Fadverbc ea 
queftion. 

Examinons une chofe dont on a fait 
un grand bruit , & qui n'eft fondée , 
(ce me fcmble , que fur un difcours très- 
yague. «Marc Velfer, Tun des prind- 
»paux Magiftrats d'Augfbourg, ayant 
•envoyé Pan i5oi aux Jéiuites de 
•Mayence le Manufcrit d'Anaftafe,' 
•pour le faire mettre fous la preflTe; 
•ils prièrent Marquard Freher, Con- 
•feiller de fon Alteflfe Eleélorale à 

• Heidelberg, de les aider dans ce 
at» travail. Sous la promeffe qu'ils fài-; 

• foient de donner au public , de bo{>- 

• ne foi , ce qui leur feroit communi- 
»qué, il leur envoya deux Manufcrits 
»aAnaflafe> oà la vie de la préten-; 
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»due PapdTe fe trouvoit. Maïs c^ 
éMeffieurs fe contentans de faire tirer 
»deux Exemplaires démette forte, ib 
*fuprimerent dans le refte de. TEdi- 
étion , ce qui leur avoir efté fourni ; 
•tellemefit qu'il n'a point paru, & 
•Monfieuf Frehef a efté contraint de 
»5V/2 plaindre , par une efpece dd 
yiMûnifefte imprimé (g )*^ Voilà ce 
que le Miniftre Blondel dit , que M# 
Saumaife lui raconta en 1 640. Mais il 
obferve que jarr,ais perfônne n'a pu 
montrer ni les deux Manufcrits com-»^ 
muniqués aux Jéfuites par Freher , & 
tirés de la BiWiôtÈeque d*Heidelberg, 
ni les exemplaires que ces Pères four-*' 
nirent à ce Confeiller de TEleéleur Pa^ 
latin , ni le Manifefte qu*il publia , dit^ 
on , contre les Jéfuites^ 

Meflîeur^ Rivet , Sari-aû , des Maretsj 
Spanheim , & Boeder , témoignent 
avoir oiS-dire là même chofe à M. de 
Saumaife , & ils n'ont paâ manqué ^ 
fiir fon témoignage , d'accufer publi-» 
quement les Jéfuites de Mayence d'à-* 
Voir joiié là un tour de filou. Il doit 
paffer pour inconteftable , que M. de? 
Saumaife a dit cela ; mai^ la queftioti 
eft de favoir fi fa mémoire , quelque 
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bonne qu'elle fût , ne le trompoit point, 
On ferpit beaucoup plus honnête &ç 
beaucoup plus charitable en lui impur 
tant ce dçfaut , qu^en l'accufant d'imr 
pçfture comn^e fait le Pçre I^abbe (h)i 
Quoiqu'il en fçit , fi le conte de M, 
4e Saumaife çtoit vrai, nous aurions 
ici un des plus étranges prodiges qui 
aient jamaiç paru dans le genre hu- 
inain. Les Jéfuites auroient commi§ 
une fraude infigne dans un point con- 
troverfé entre les Catholiques & le$ 
Proteftans : Marquard Freher, indir^ 
gnement pris pour dupe dans cette a&. 
faire , s'en feroit plaint au public , & 
auroit couyçrt de honte ces impof- 
tpurs : & néanmoins aucun Auteur du 
tems, n'eût fait mention d'un tel atten- 
tat , & d'une fourberie ft éclatante. Du 
Pleflîs Mornai, qui avpit des correfr 
ppndances dans tçut le monde Protefr 
tant , & des relations particulières avec 
le Palatinat , n'auroit riqi fu de cette 
ail&ire ; car il n'en parlç point dans le 
Chapitre cLe la Papeffe Jeanne. Rivet , 
l'homme du monae le plus curieux eq 
toutes fortes de Livres de controverfe , 
n'auroit pas été mieux inftruit que Di^ 
Pleflîs, en rcJFutant CoeflFeteau, <5^u| 

(h) In .Ccaoca^ hîo CYCrfo» 
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avoit nié l'Hiftoire de cette Papefle; 
Conrard Decker , publiant un Livre 
dans le Palatinat pour foutenir cette 
Hiftoire , auroit ignoré Tavanture de 
l'Edition d'Anaftafe.' Un certain Ur- 
fin , qui fe donnoit la qualité d'Anti- 
Jéfuite, & qui publioit au même païs 
divers ouvrages très - fatiriques contre 
]a fociété , n^auroit rien dit de cette 
avanture. David Pareus, Profeffeurà 
Heîdelberg , qui étoit perpétuellement 
aux prifes avec les Jéfuites de Mayen- 
ce , les eût épargnez fur ce point là. Ja- 
mais les dilputes entre les Proteftans 
& les Jéfuites n'ont été auflî violentes, 
& fur tout en Allemagne , que pendant 
les trente premières années du XVII*. 
fiecle; cependant parmi une infinité de 
Traités de controverfe & de Libelles , 
qui parurent contre les Jéfuites dans 
cette intervalle de tems, il ne s'en trou- 
veroit aucun qui leur reprochât l'impôt 
ture de l'Edition d'Anaftafe, D'où 
pourroit venir une indulgence (î uni- 
verfelle f Se feroit-on rait une loi à 
Heidelbsrg;, depuis l'Edition d'Anafta- 
fe en 1 602 , jufqu'à la ruine de la Bi- 
bliothèque en 1622 5 de ne montrer a 
perfonne les deux Exemplaires dont 
les Jéfuites avoient feit préfent, & 
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împêcher les confrontations ? Tout 
monde s'accorda t-il à jetter au feu 
plainte publique de Marquard Fre-; 
r, & même à en perdre le fouve-' 
• ? D'où vient que Saumaife , le fetil; 
i ait eu le don de fe fbuvenir de cet- 
affaire , n'en parla jamais dans les, 
vrag^s qu'il publia, trop content 
m entretenir fes amis en converfa- 
m ? 

Les queftions que Ton pourroit fei- 
fur ce fujet font infinies.. Le Père 
ibbe en a pouffé quelques-unes d'une' 
:on impitoyable , & avec des termes 
bmmans contre Saumaife , & contre 
ux qui publièrent ce qu'il leur avoit 
t: de vive voix. Ce font des queftions 
i fe préfentent d'elles - mêmes , & 
oique je ne fois qu'un nam en com- 
raifon de césColofles, ilmefemble' 
e fi j'avois entendu dire à M. de 
umaiîe ce qu'il leur contoic , je lui 
rois fait quelques unes dés objeélions 
Père Labbe. Je l'aurois prié eu pai:-. 
rulier de me donner quelques rai- 
ns de ce prodigieux filence de tous* 
; Auteurs qui ont écrit contre les» 
fuites depuis l'an 1 5o2. Si un hon- 
te homme m'affuroit aujourd'hui que 
. Arnaud kd dit en 1 64^ ce que je 
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yais raporter, je lui répondrois barï 
diment : je crois que M. Arnaud vous 
^ dit ces chofes , puifque vous Tattefte? 
comme témoin auriculaire > niais je ne 
crois point qu'il ait dit vrai ; c'eft un 
de ces difcoujcs vagues de converfation, 
oîi il n'arrive que trop ibuvent de 
brouiller les chofes pitoyablement; 
lious en avons mille exemples dans le 
Scaligerana & dans le Menagiana.» 
Voici le narré que je fupofe qu^roit 
fait M. Arnaud : cela fournira Ja mar 
tiere d'un parallèle. 

Meflîeurs Du Puy envoyèrent ea 
1^44 aux Jéfuites de Rongée 9 le Ma- 
ïiufcrit d'un Concile où il y avoit un 
paffage déçifif pour l'efficacité de la 
grâce. Les Jéfuites avoient engagé leur 
foi qu'ils .n'ôteroient riei> du Manufi 
crit. IJs en ^rent tirer deux Exemplai- 
res fidèlement, & retranchèrent dans 
tous les autres le paflage décifif : ils 
renvoyèrent le Manufcrità Meffieur$ 
Du Puy , & leur firent préfent des deux 
Exemplaires qui n'étoieqt pas corrom- 
pus. Meflîeurs Du Puy ayant fu la fu- 
percherie s'en plaignirent par une Let* 
tre imprimée. 

Si M, Arnaud avoit fait un tel ré? 

çit, il n'y a point d'hoipme raifonna» 

• blei 



>k./qm ne fut en droitdôliifcdeman- 
ler pourquoi perfonne ne s'eft jamais 
^anté d^avoir vu la Lettre de Meffieurs 
Du Puy ? D'où vient qu^ils n'ont pas 
bmmé, les Jéfuites d'envoyer quel-; 
(u'un poucaflifler à une afTembl^ë dans 
aquelle on confronteroit le mâniifcrlif 
iVec les deux Exemplaires reçus en 
)réfent , & avec le reûe de TEditipn ? 
Pourquoi n'ont-ils pas dreffé un Àfte 
Jevant Notaire , afin d'avoir uiiê preu-f 
\rc très-invincible de la fraude f Pbur-; 
juoi vous, qui avez tant écrit contre 
les Jéfuites, ne leur avez- vous jamais 
îait le reproche d'avoir falfifié le Ma-J 
tiufcrit d'un Concile f Pourquoi , de^ 
puis les difputes du Janfénifme , qui 
ont produit une infinité d'ouvrages 
contre la Société , ne troove*t'On -auM 
cun Auteur qui fe foitjplaint du^ttî^ 
cranchement de ce paflage ? Quelle 
tête de Medufe a tellement engourdi 
8c la main & la mémoire d'une infinltS 
d'Anti - Moliniftes , qu'aucun d'yeux 
n'ait rien imprimé touchant cela ? Se 
feroit-on donné le mot pour épargner 
aux Jéfuites la honte qu'ils^méritoient?.. 
ftlais pourquoi les épargner fur cê.pdint- 
là , pendant qu'on n'oùblioit rien de ce 
qui pouvoit Içijr nuire liir tout le re&tf/ 
Tome II. £ 



. Ob he fEiuroit lever ce& difficultés ) 
OU- elles &apent de telle forte » qàk 
inoins de fe l^ifler aveugler par un$ 
préoçcMbatipn bizarre pour la fincéri^ 
té de Al, Arnaud , Sç pour la fidélité 
4e fa itiémoire> op croira toujours qu^ 
.fon récit n'cft qu'une fatde^ 

Mais quand même tout ce que M» 
4e Saurnaife raconte feroit certaih^ cq 
Be feroit pas une chofe dont on pût n- 
ter qufslquç conféquençe pour le fon j 
de la qçeftioh ; car ce qui à été oh(6r4 
Vé à i égard du raanufcrit de la Bi-» 
l^lioth^UQ Royab n'aiat>it pan moin$ 
de vertu. contre celui de la ]3ibliotbe^ 
que Palatine. On dîroit far fe mêmç 
œndement, que THiftoife de la Par 
pefTç a été coufue à Tun Se à Tiàutre , 
& ainfi Ton condueroic qu'Ânàllafç 
a'en cft point T Auteur* 
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U tfl 'éipAvoque que Mariarms Scotm 
ait parlé de ce conte* 

'^GoedSfeteau nous apprend que plui 
fieurs doàes ferfiunages foupçonnent 
les Luthériens d'avoir fàlfifîé lès Ma* 
^ufcrits de Marianus Scotus , & d y 

^]x îoféré4'arc^ ^ç k Papeflè itm 



ht i que ce conte ne fe trouvé poioc 
dans les vieux Exemplaires ; que Mi- 
reus. Chanoine d'Anvers, Editeur ré- 
cent de la Chronique dç Sigebert , 
certifia qu'il avoit un vieux ManuCcric 
de Marianus^ écrit fur parchemin,dans 
lequel cette fable n'eft inférée , ni au 
texte y ni à la ma*ge ; que Ludovicus 
Sombechus 9 Ahhé à^ Geinblours,avoit 
rerais ce Manufcrit à Mireus j que TE- 
diteur du Krantzius de Cologne té- 
moigna avoir vu un Manufcrit pareil ; 
4jue le Jéfuite Serarius déclare qu'il a 
vu à Francfort un Manufcrit que lui 
montra Latomus, Doyen de l'Ëpjlife 
de Saint Barthelerai , oui la chofô eft 
raportée avec cette reftri<îlion ut ajfe^ 
ritur , reftriétion que le Calvinifie He^ 
Toldusy Editeur du Marianus dé' Bâle V 
a eu la màuvaife foi de fuprimer daifs 
fon Edition ( ^ ) , qui a été feite fur cç 
ce Manufcrit de Latomus ( A )• 

Arrêtons- nous un peu fur les der-' 

îiieres paroles du récit de CoefFeteau. 

On y voit que de l'aveu du Jéfuite Se^- 

-irarius , l'Eaition de Bâle ne cUfïëre da 

Manufcrit de Latomus qu'à l'égard des 

( « ) Coeâoteaii , f,é^ (b) Florimoad de Ke- 
'fontt âu' -M/fttre d*ixii- mond, Antipape0e, Chêf^ 
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termes ut ajferhur. Il contient don(; 
tout le rçfte , & par conféquent il y a 
das Manufcrits de Marianus qui font 
^ention dç U Papçfle y fans qu'on 
puiffe dire :qaç les Luthériens y ont 
^ajouté ceia : car il eft indubitable que 
ie Manufçrit de Latomus n'a point été 
felfifié par eux , puifque ce fut un Prê-^ 
tre Catholique qui le fournit , & qui 
le tira de la Bibliothèque dç fon Eglir 
fe ( r ). Mais d'pu viennent , dira t-on, 
ces variations dan$ les Manufcrits d'un 
înêrpe Auteur f Pourquoi trouve t-on 
jians quelques - uns U Papeife Jeanne, 
& pourquoi ne h trpuve t-oq pas dans 
quelques autres f Je répoi\s quç cette 
.diverfité peut avoir été produite auffi- 
.tôt par addition que par fouftraftion , 
fie que pour ftvoir au vrai fi. Marianus 
eft l'Auteur du court article qui con- 
cerne la Papçfle ,. il faudnoit avoir l'o- 
riginal de fon pcrit. Mais cQmmè on 
^n^ Ta point, il eft prefqu'inRpoflîblç dq 
^ décider la chofe. . • 

:,. On peut faire une autre queftîon.' 
,Eft-il plus apparent que ce qui con- 
cerne la Papefle Jea;ine a é%é ôté par 
les Çopiftcs , qu'il n^eft apparent 
'qu'il ait été ajouté? K (^fl difficile dfi 



l^pondre quelque chofe de,pofirif : cir 
îl y a des raifons pour & contre. Il eft 
probable que certains Côpiftes, ayané 
trouvé fcandaleufe la période de la Pa-! 
peffe , n'ayertt pas voulu l'inférer ; Se 
îl eft probable que d'autres Côpiftes , 
frappés de la fîngularité du fait,n'ayenr 
pas voulu qu'il manquât dans leur Ma- 
rianuâ , & aient pris foin de l'ajouter. 
Il y a des Ledleurs qui écrivent à la 
marge d'une chronique , ou de tel au- 
tre ouvrage de même nature , un grand 
nombre oe fupplémens. Si cette chro^ 
nique , ainfi augmentée , tomboit dans 
ks mains d'un Libraire , il pourroit. 
fort bien arriver qu'il inférât dans une 
fiouvellè Edition toutes ces notes mar- 
ginales , chacune en fon rang , fans Ce 
donner même la peine de les diftin- 
guer de l'ancien texte. Nous avons desr 
exemples journaliers de ces fortes d'in- 
fidélités. Urte pareille conduite devoit 
être encore plus fréquente avant l'in- 
vention de l^Imprimerie : car les Li- 
vres étoient plus chers , & ainfi beau- 
coup de gens aimoient mieux joindre 
à la marge de leur Manufcrit les fup- 
plémens qu'ils tiroient des autres co- 
pies , que d'être obligés d'acheter deux 
fois le même ouvrage. Or, ces addi- 
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tions marginales paiToient ordxnaîiiâ^ 
sient dans le texte , lorfqu'on faifoit 
"mne nouvelle cepie. Je m étendrai un> 
peu plus fur ces conjefturcs dans fe § V.- 
Je ne donne point ceci pour des râl- 
ions convaincantes , ni même pour de» 
conjedlurcs que Fon ne puiffe réfuter ;. 
mais que peut-on &ire de mieux fur 
des matières fi incertaines , où Ton ne 
marche qu'à tâtons. Ce que je m'en 
vais dire ne tient pas tant du Problê- 
me. Si le conte de la Papefle a été frau* 
duleufement inféré dans les anciens- 
Manufcrits de Marianus ^ ce ne font 
point les Luthériens qui font coupa- 
bles de cette falfification ; car ces Ma*^ 
nufcrits font antérieurs à.Luther. D'ail- 
leurs ce Réformateur parut dans un 
rems oà rimprimerie étoit commune ;. 
on ne s'amufoit guère, alors ï copier 
des Manufcrits, & après tout, les con- 
noiffeurs fa vent fort bien diftinguer & 
une copie a été faite au XVP iiecle,;, 
ou long-tems auparavant. Concluons 
que fi la chronique , dont nous par-, 
bns , a été falfifiee , ça été par les Ca-^ 
tholiques Romains- 
Mais , dira t-on , les Catholiques- 
avoient incomparablement plus de mo- 
t}% de fupprimyer l'avamure. ^. tout: 
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fei ils la trouvùient , .que de Pinféret 
oh iisf ne la trou voient pas: ils voyaient 
ibrt bien qu^eUe écoit hoiiteufe poigr 
leur Èglife r Cette objeélion a quelque 
chofe de fpécieux ; mais au tond ce 
an'eft qu'un beau Êintôme > car cefté fe-* 
ble eft fonie originairemeAt du fetn-dù 
Papifîne , Sç ce tont des PrétrèiM& des 
Moines qui Fonc publiée hs ^rdmierév 
Elle a été crue par des Auteui^is kfft 
dévoués au Saint Siège , tels qu'Anto*"^ 
Sïîn Archevêque de Florence, Fun deiJ- 
Saints de la Gommunioii Romaine.- 
Une infinité d'Écrivatns Font raportétf 
l^onnement & amplement , fans pré*-" 
ierndre nuire aux Papes , & ce ne. fi^- 
i|u'au commencement du XVP fîeclj^ 
u'on commença à h combattre totijif- 
e bon y lorique l»Luthét4en$ chet^i-- 
Gèrent à s'en prévaloir. Il y a T)ieh^ 
Vautres diôiàs que les ^élatèutiff du Pi^-r 
•pifme awient iritéplt 4? fiippritiàér , &• 
auxquelles ils n'ont point touchéiquoir: 
-e^u^eiles fiiffeift infi^niment plus fcanda*- 
leufes & plus flècrilTantcs oue celles-là»- 
Venons à Fexamenr de la- chronique- dtf 
Sigebert\ 



ï 
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Ce^ qu^on oppofe au prétendu pajpxge 
tiré de la Chronique de Sigeberu 

, Ce que l'on vient de dire fur les 

Wanufcrits de Mariattus , peut s'appli- 

ijuer aux Manufcrits de Sigebert , Moi- 

iie de GemblourS:> qui mourut Tan 

1 1 1 3 • Voici ce que porte fa Chro- 

jiique , fuivant l'Edition de Paris de 

^l'année lyij» Johannes Anglicus. 

Fama ejl hune- Johannem féeminam 

fi^iffe, %^ uni fait familiari cogniiamy 

qui eam complexùs tft y &^ gravis fac- 

ta, peperit Papa extjlens. J^are eam 

inter Pomifices non numerant quidam ; 

ideo nomini numerum nonfactu Ceft- 

.à-dire , Jean T Anglois, On dit que ce 

Jean étoit une femme , & qu'elle n*é-. 

toit connue que d'un feul tonfident; 

qui coucha avec elle, & qu'étant de-. 

venue greffe elle accoucha durant fou 

jPontificat, C'efl: pourquoi quelques»-. 

uns ne la comptent point parmi les 

Papes ; & c'eft pour cela auffi qu'elle 

n'augmente pas le nombre des Pape? 

appelles Jean. 

Il y a des Manufcrits de Sigebert 
pu ce paffage ne fe trouve point*. Uk 






ïeus , ce Chanoine d'AnverS dont on , 
a parlé plus haut 5 &c a qui nous de- 
vons une Edition de cette Chronique i 
très-poûérieure à celle de Paris , Mireus 
affûte qu'il n'eft fait aucurte mçqVion 
de la Papeffe^ iion pas niême e« ipar-^ 
ge , dans quatre Manufcrits difFércns- 
qu'il a confultés y entre lefquels étoit, 
celui de T Abbaye de Gemblours , où 
5igebert étoit Moine.. 11 obfefve que 
ce Manufcrit efl l'original de Sige- 
bert , ou du moins une cdpie tranf- 
crite de fa main fur Toriginal mênsç y 
pour le mettre au net : d'où il con- 
clut que les Manufcrits où fe- trouve 
cette fable ont été falfifîés (^). 

Ajoutons au témoignage du Cha- 
noine i ce que dit Florimond de Re- 
mond#. Cet Écrivain remarque que 
Guillaume de Nangiac' ( de Nangis ) y. 
Auteur d'une vieille Chronique où U 
n'aTait que copier Sigebert cTun bout 
à Vautre, fans en rien omettre , ne 
fait néanmoins aucune mention de la 
Papeffe , ce qui prouve qu'il travail- 
foit fur un Manufcrit où ce conte ne 
fe trou voit pas , & ce qui rend fufjpeftf 
tous les Manufcrits où il fç trouve. 

• 4 

( a ) Myreùs ; in Éiiu cité par Co^fTeuau » wfe* 



lorîmond ajoute que lé ManufciîtJ^ 
original de Sigebcrt, /^ voit encore^ 
éÊujourd'hui dans P Abbaye de Gem^ 
blours près Louvain ; que: c^eji là que* 
fÈoRre Sigebert eftoit Religieux iquefon^ 
htvre yeft gardé fort curteufement far 
/f jTî Moines , pour le montrer comme 
àhofe rare 2i\àx Savans qui^ viennent 
vifiter leur Bibliothèque ; . qu'un fça^ 
n^ant Gordelier , nommé le Père Pro-- 
tais, \\x\2i juré Ta voir vu, & qu*/7 n^y: 
a pas trouvé ' un mot- de cette Fable ; 
qu'Onufre, Genebrard , & d'autres,- 
temioignent la même chofe ^ & que le- 
premier de ces Ecrivains déclare qu'il 
n'a rien vu touchant la P^peffe dans- 
ïes plus anciens' Manufcrits de Sige-- 
bert qui fe trouvent en Italie ■( é). 

Alexandre Coocke,2rélé défenfcur 
«le. l'Hiftbire de ]â Papeflfe , s*in(crit- 
WF faux contre la plupart des alléga-- 
fions de Florimond , particulièrement 
contre les Manuftrits de Gemblours,. 
& contre là déclarationr dn Gordelier 
(t); mais je- ne fuis point frappé de- 
H; force de fcs^objeélions , ni dé là fo-- 
Bdité: de fés- doutes; H feut fé rendre • 



(¥^) Flbrîmond dé 
Vtmond^', Aiïtipapeflc, 



(c) y(y)feiie Traité dc> 
UPapeflc par coockè ,pt - 
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tëdprôquement cette juftice d'Auteur 
à Auteur, que fi Tun affûre qu'il y a 
Un tel Manufcrit dans une Bibliothe- 
jque publique , Fautre ne le nie pas , à 
moins qu'il ne fâche que cela eft faux': 
car on ne doit point fupofer<ju^un Atf* 
teur ait l'impudence de fnentîr , Idrf- 
qu'il eft aflTûré que Ton impofture peut 
^tre découverte. Ne pouvoit-on pas li 
faire montrer le Manufcrit de ôem- 
blours , ou charger quelqu-un de le' 
xionluker f Je ne vois donc pas qufr- 
1-Auteur Anglois ait dû méprîfer ce- 
<jue Florimond allègue concernant le' 
Père Protais. Il mé femble qu'il don-' 
ne dans la Vétille quand il attaque- 
Bellarmin, fur ce qu'il aflure que' 
Molanus a vu le Manufcrit de Gem-'; 
blours : ce Jéfuite , dit M. Goocke ,» 
ne nous apprend pas à' qui MolanujS'^ 
It dit y ni en quel Livre cela efi' 
écriu Que ne confultôit-il les dialô*-^ 
gués d'un homme de fa nation ? 11^ 
y auroit lu que Molanus a voit aflÛré^ 
comme témoin oculaire à Alanus' Cor- 
pus, que- le Manufcrit de Gembloùrs* 
lie côntenoit rien* touchant la Pa-' 
peffe,& que fl ce n'étoît point TO-' 
rîginal de Sigebert ,. c'étoit' pour le- 
Aoins unecogie faite fur l^Origm^l 
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( d ). Notez que M. Spanhelm avout 
que le paflage de Sigebert qui concer- 
ne la Papefle , eft une parenthefe que 
l'on peut fupprimer , fans que le récit 
de rÀuteur , &c Ces calculs chronologi- 
ques , en reçoivent aucun dommage ; 
car il donne à Benoît III, immé- 
diatement apr'ès Léon , la même année 
que la parenthefe affigne à Jeanne (e)» 
M. Spanheim reconnoît auflî très-in- 
génûment que le paffage en queftion 
ne fe trouve pas dans le Manufcrit de 
la Bibliothèque de Leyde. C'eft utt 
Manufcrit fort ancien.: du moins fa 
.date eft de Tan 1 154»* 

Blondel n'a point pris parti fur la 
difpute des Manufcrits de Sigebert j 
mais il infmue très - clairement qu'il 
trouve probable que cet Auteur n'a 
rien dit de la Papefle» L'une de fes ral- 
fons eft celle-ci : » Vincent de Bauvais, 
»&c Guillaume de Nangis (qui ont 

• d'année en année inféré fes paroles 

• dans leurs- recueils , & particuliere- 
» ment à l'efgard de ce qu'il a efcrit fur 
» l'année 8 ^4 touchant Benoift I II ^ 
»& Anaftafe fon Antipape , & fur 

• Tannée 85*7 touchant Nicolas pre»- 






) Alanus Copus ,1 ( /) Spanheim, dePavâi 



»miôr) ne copicat point la daufe-coa-^* 
• «cernant la Papeffe.« Cette raifon eft 
bien forte pour prouver du moins quer 
ces Copiftes fe fervoient d'un Exemr 
plaire qui ne difoit rien de Jeanner 
Je fai bien que l'on répond qu'ils faur 
toient cet endroit là de l'original -, 
pafce que Sigebert même raconte qu'il 
y a des gens qui ne la mettent point 
au raiig des Papes , & qu^ainjl elUt 
91 augmente point le nombre des Papes 
de ce nom. On fe fcrt auiS de cette 
remarque pour réfuter l'argument que 
Blondel tire de ce que plufieurs céiè^ 
bres Hifloriens ne font aucune men- 
tion de la Papefle, On fait voir que 
certains Papes ont été rayez du Cata- 
logue des Evêques de Romej & l'oiï 
cite Beda , qui nous aprend que deux 
Rois Anglo- Saxons, fe rendirent fî 
odieux qu'il fut trouvé à. propos de 
faire périr leur mémoire, & d'unir im- 
médiatement dans les faftes le règne 
qui précéda > & le règne qui fuivit ce« 
deux Princes, Mais ces réponfes ne 
peuvent point fatisfaire un efprit dé»- 
fintére{fé ; car l'obfervation même de 
Sigebert a dû être caufe qiie les Aa- 
leurs qui adoptoient. Tes récits parîafr 
fent de- la^ Papeffç, Ils ont dû à fa» 
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l^Kemple rèconter les avanturél de c8 
prétendu Pontife-, & puis^ jouter qu'el- 
ife ne fait point de nombre parmi les' 
Pâpes", &c. N^ayant point parlé- de la- 
ferte , ç'èft un figne qu'iîs n'ont point 
tSrouvé dans Sigfeoert le paffag^ dont il 
i'agit, 

Remarquons oatre c«te c^ue s^il j^ 
eût eu un Décret portant que le nom 
de la Pâpeffe feroit eftcé dès Aâes 
public*, & que fes ftatùes fèroient* 
î«enverfées , c'eût été une de ces cii> 
eonftànces infignes que les Chroni- 
queurs râportcnt principalement. Il y 
eut un tel Décret contre la mémoire 
de Domitien, qui n'a pas laiffé pour 
cela d'avoir une place- dans toutes les- 
Hiftoirés parmi les Empereurs de Ro- 
itie. Cet Art'ét même-du Sénaft eft l'u- 
îie des chofes que les Hiftoriens ont le 
jplus foigneufèment marquée» Et ztt 
fond il eft certain qu'afin qu'ils entraf- 
fént dans l'efprit d'un tel Décret, &* 
qu'ils répondiffent aux véritables in-' 
tfentîohs du Sénat, ils dévoient kAtà 
mention de cet Arrêt infamant. Il n'eft- 
nullement croyable que ceux qui infli-' 
gent une telle peine à uflufurpareur, 
ibuKaitent que perfonrie ne parle de lui- 
éh bien Bien mMj; ce- feroit le ména^; 



?ftr\ à le vouloir mettre à couvert de? 
^ignoHiinie. Gr, c'eft ce qu'ils ne- 
pourroient avoir en vue , fans tomber^ 
en contradiiSion j & par conféquent ils^ 
iiefirent que ce qu'ils; ordonnent contre^ 
fe mémoire , ferve à la faire détefter' 
dans tous les fiedes à venir.rUs^foahai--^ 
tent donc que leur Sentence foît ex> 
preifément marquée dans les^ AnhalesM 
du païsi 

Ajoutons qu'il y a une extrême dit- 
ftrence entre effacer quelqu'un du nom-v' 
brede^* Papes, & ne foire aucune men- 
tion de lui. Les Antipapes ne fonr 
point de nombre : ceux qui ont pris le- 
nom de Clément ne font point comp*. 
tèz parmi les Cléments > & néanmoins^ 
lès Annaliftes ne fîippriment pal le«^ 
aftions, l'intrùfion,-& les' defordres 
de ces (aux Pâpe$% ,M. DefmiHrets fait, 
cette queftioti: n'y a t- il pas eu en< 
France un Charles X, qiie la Liguer 
opofa à Henri IV; & cependant nuU 
Hiftorren ne Ta mis au nombre des^ 
Rois de France ? Grande illufion; car" 
files Hiftofiensne le mettent pas au^ 
nombre des Rors j ils' ne laiflTent pas* 
de nous aprendré ce que la Ligue fit"^ 
pour lui. li n'cft pas queftion ici de' 
W-oif fi-la Pap^flfe a fiég^ de^ çkpit : ïU 
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§. V. 

85 rautorué de Martin Voîonuf eji de 
f lus grand poids que celle des Au^ 
teurs frécédens. 

' Martin Polonus, Moine Dominî^ 

cain y Grand Pénitencier du Pape Ni-' 

colas 1 1 1 , & Archevêque de Gnefney 

publia dans le X 1 1 P fiecle une Cbrow 

nique des Papes & des Empereurs, qui 

s'étend depuis Jefus - Chrift jufqu'au 

Pape Jean XXI, lequel mourut l'aft 

•1277. On y trouve THiftoire de la 

Papeflê , à peu près dans les terffjes que 

:j*ai raportés au §• L Tous les Savans 

ne conviennent pas que ce récit foit de 

Martin Polonus , & cette difpute, ainfi 

que les précédentes, roule fur la di*i 

.-verfité des Manufcrits, dont les uns 

contiennent cette Hiftoire>& les au- 

:tres ne la contiennent pas* Je n'entre— 

jai là deffus daiis aucun détail : car ce 

que j^ai dit d'Anaftafe le Bibliotécair^ 

.& des autres , doit s'appliquer à la. 

Chronique de Martin Polonus, Je me 

contenterai de faire quelques réflexions 

iiir les caufes de la différence qui ffe 

trouve dans ces anciens Manufcrits^ ^ 

^diâërence dont il importe de reclxeba 



tic s'agît que du fait; a t-clle ëtéuCar-* 
patrice du Siège Papal après la mort 
de Léon I V ? L'a t-elle tenu pendant 
deux ans ? L'a t*elle perdu par ft mort 
en accouchant dans les rues f Un Hif- 
torien , qui la regarde comme un faux 
Pape , pourra bien Texclure du nom- 
bre des Papes qui ont porté le nom de 
Jean, & compter Léon IV pour le 
102S & Benoît III pour le 103^; 
mais il faudra qu'il parle de l'interrè- 
gne de cette ufurpatrice. Les Hifto- 
riens François commencent le*regne 
de Charles V 1 1 à la mort . de Charles 
VI , & ne comptent poiot pour Roi de 
France Henri VI Roi d'Angleterre j 
mais ils ne diflimulent point , qu'après 
la mort de Charles V I , ce Henri V I 
fat proclamé Roi de France. Quelque 
honteux que puiflent être de Sembla- 
bles faits , ils font trop publics pour 
que les Annales les Suppriment ençie' 
remant, 

• Concluons que c'eft raifonner par le 
fophifme à non caufapro cauja , que 
de fupofer que la remarque de Sigeberc 
empêcha que fes Copiues ne tranfcri- 
viflent fon récit de la Papefle* Il fau« 
donc chercher d'autres réponfes que 
celle de Samuel Defm^ets» 



§. V. 

Si Vauîorhé de Martin Voîormt ejl dâ 
f lus grand poids que celle des Au* 
leurs frécédens. 

Martin Polonus, Moine Domini-^ 
icaîn y Grand Pénitencier du Pape Ni-» 
colas 1 1 1 9 & Archevêque de Gnefnéf' 
publia dans le X 1 1 P fiecle une CbrcN 
nique des Papes & des Empereurs , qiA 
s'étend depuis Jefus - Chrift jufqu'au 
Pape Jean XXI, lequel mourut l*îià 
•1277. On y trouve THiftoire de là 
Papefle , à peu près dans les termes que 
:î*ai raportés au §• L Tous les Savan» 
ne conviennent pas que ce récit foit de 
Martin Polonus , & cette difpute , ainfî 
que les précédentes, roule fur la di-f 
iverfîté des Manufcrits, dont les uns 
contiennent cette Hiftoire > & les au- 
•tres ne la condehhent pas. Je n'entre^, 
rai là delTus daiis aucun détail : car ce 
que j^ai dit d'Anaftafe le Bibliotécairè 
& des autres, doit s'appliquer à la 
Chronique de Martin Polonus. Je me 
contenterai de faire quelques réflexions 
jur les caufes de la différence qui le 
trouve dans ces anciens Manufcrits^ 
^différence dont il importe de recbes^ 



n'ont-ils pas été forr attachée au Ca^ 
tholicifme ? Peut'- on y être plus atta- 
ché que Saint Antonin, qui l'a inférée 
dans fon ouvrage f Autre difficulté en- 
core. Cette Tradition s'étoit fi bien 
établie , que perfonne ne la combattoit* 
Aventin, contemporain de Luther , efl 
le premier qui Tait rejettée comme une 
fable. Le Concile de Confiance ne cen-» 
fura point Jean Hus d'avoir allégué ce 
fait , marque évidente que les Pères Je 
ce Concile ne révoquoient point en 
doute qu'il n'y eût eu une Papefle. 

Il refulte de là que les Catholiques 
Romains fe firent une habitude de con- 
fidérer cet accident comme une chofe 
qui ne faifoit aucun préjudice à leur 
Religion. D'où feroient donc venus 
les fcrupules qui auroient poufTé quel- 

Sues Copifles à eflTacer des Manufcrits 
e Martin Polonus cet endtoit-là f Si 
l'on eût fatigué d'infultes & d'objec- 
tions fur ce fujet l'Eglife Romaine ; 
comme depuis la Réformation , il feroit 
beaucoup plus aifé de comprendre que 
les Zélateurs du Papïfme auroient tra- 
vaillé à fupprimer les Ecrits qui fai- 
foient mention de la PapefTe, & il eût 
fallu même , en ce cas là , commencer 
ipar dire que le fait n'étoit pas vrai^ 



tw* qu'il écoit fort douteux ; ru%\$ 
nous ne voyons point que les Seélairei 
aient infifte fur cet article, Ockam au 
XI V« fiecle, & les Huflites au XV^j 
fe fervirent de ce fait commç d'une 
preuve que TEglife peut errer. £n4? 
5iivius, répondit que le fait de la Pa^ 
pefle n'eft pas certain , & qu'en tom: 
cas il n'y auroit pas là une erreur de 
droit. Cette objçélion faifoit peu de 
bruit en ce ,tems-là , 8c n'infpira à petr 
.fonne la réfolution de prendre la néga- 
tive, & de remonter aux fources pour 
fapçr les fondemens de THiftoire d^îa 
•Papeflè. D'où feroit donc venue. 1^ 
confpiration des Copiftes contre le> 
pages où les Chroniqueurs avoienc 
écrit cette Hiftoire f Enfin, & c'eft 
ma dernière difficulté , par quel efpric 
de vertige euffent-ils fait graçç à tant 
d'autres narrations plus fcandaleufes^flj: 
lus ignomineufes , & déchargé toijc 
eur zèle fur celle-là f N'ont - ils p^ 
iaifl'é vivre dans les mêmes Manufcrits,' 
& dans une infinité d'autres^ la mé^^ 
îiioire des Papes intrus , fçhifroatiques,' 
fimoniaques , adultères, magiciens;,' 
&c. Je ne donne point ceci pour dei 
Taiifons démonftratives , & je ne vouf 
jâî9is point nier qu'atifolument jl p'y | 



î 
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mis , 3c qui, à caufe de cette omiffioA^ 
eût pu pafTer pour châtré. Et comme , 
avant rinvention de Flmprimerie , il 
Êlioit beaucoup de tems pour préparer, 
des Exemplaires, & que les Livres 
étoient fort chers , on ménageoit le 
tems des Copiftes, & la boude des 
Acheteurs , autant qu'on pouvoit : & 
ainfi, en faveur de plufieurs perfon- 
nes , on feifoit enforte qu'une Chroni- 
que tint lieu de deux & de trois ; & 
dans cette vue au lieu d'en copier 

{^luHeurs , on ajoûtoit à Tune ce que 
es autres avoient de particulier & de 
plus infigne. De là vint peut être 
qu'on ajouta à Anaflafe , Sç à Maria- 
nus Scotus , & à Sigebert • la prodi- 
gieufe avanture d'un prétendu Pape 
accouchant au milieu d'une procef- 
(îon. 

H eft à croire outre cela qu'un cu- 
rieux qui avpit acheté, un Sigebert, 
pu un Martinus Polonus , & qui n'y 
voyoit pas le conte de la Papeflè t l'y 
ajoûtoit à h marge en le copiant d'u- 
ne autre Chronique ; &c cet Exemplai- 
re pouvoit fcrvir d'original, quelques 
années après , à un Écrivain qui infé-* 
roit dans le Texte ce qu'il trouypit à 
la marge» Qui ofçroit nier qu'en ce 

temfc 
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tems-là il n'y eût quelques perfonnes 
plus avides d'avoir un Ecrit , que 
pourvues des moyens de l'acheter ? 
Que feifoit-on en <:es rencontres? 
On emprutitoit une -Chronique, & on 
Û .copioit foi - même , & li l'on n'y 
trouvoit p^ x:ertains feits dont d'au* 
très Hiftoriens faiibient mention, on les 
y joignoit chacun en fa place , & par 
cette rufc , on tiroit d'un feul Manut 
^rit les mêmes utilitez que de plufieurs» 
Ce Manufcrit a pu paflTer du Cabinet 
d'un particulier dans les grandes Bi- 
bliothèques des Académies , ou des 
JVlonaftçres , ou bien il a pu fervir d'o- 
riginal aux Copifles avant l'invencioa 
de l'Imprimerie. 

Voilà quelques fuppofitions toutet 
TraifçmbUbles , qui' nous fontconnoî- 
tre qu'encore que Sigebert & Polo* 
^us n'euflènt point employa le conté 
àfi la Papeife , on ne laifleroit pas de 
le trouver dans quelques vieux Ma- 
nufcrits de leurs Chroniques , fans que 
l'on dût foupçonner les Auteurs de 
l'addition d^avoir eu un mauvais det 
fcin contre le Saint Sicffe, Rien de 
plu3 naturel après cela quç ce qu on 
aflfure de la divç rfité des vieux Exem» 
piaires. {^es uns ont été fidellemeni: 
Tome IL (^ 
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copiez fur ^original, ou immëdiate^ 
ment ou médiatement. Ceux-là ne con- 
tiennent pas le conte de îa Papeffç ; les 
autres ont été faits fur une copie qui 
avoit été ornée de cette Fable. 

On peut alléguer une obfervation 
particulière fur la diverfité des Manaf- 
crits de Martin Polonus. Il eft prouvé 
qu'il donna plufieurs Editions de fa 
Chronique , & fans doute il ne fe con- 
tenta pas de joindre une cominuatioti 
à chacune ; il revit auffi & il retoucha 
fon premier ouvrage , il y fit des chan- 
gemens & des additions. Quelques 
Alanufcrits de ces différentes Editions 
s'étant confervez , il faut de toute né- 
ceffité que les uns foient plus aifcples 
que les autres , & qu'on trouve par ci 
par là dans les uns ce que les autres 
n'ont pas. Quelque exaéls , quelque fr 
délies , qu'euflfent été les Copiftes , on 
verroit néceffairement cette différence 
dans les Manufcrits. Il ne faut donc pas 
prétendre généralement parlant que 
ceux oà l'on ne voit^as toutes les cho»' 
fcs contenues dans les autres , ayent été 
copiez de mauvaife foi j car outre la 
raifon que j'ai alléguée , voici une çon* 
jefture très-vraifemblable. Tous ceux 
qui copipiçnt la Chronique de Martiq 
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Wonus , n'avoient pas deflèin d'en 
rendre des Exemplaires. On pouvoir 
a copier pour fon ufage particulier* 
Tel homme qui n'étoit pas riche ai- 
noit mieux prendre cette peine , que de 
lépenfer de Fargent pour le prix du 
Ifivre. Rien n'empêche que cet hom- 
ne ne s'attachât plus aux chofes 
ju^aux expreflîons j & qu'afin*" d'avoir 
)lutôt &it , il ne fautât ce qui lui fem-j 
)loit inutile , qu'il n'abrégeât certan 
les phrafes, & qu'il ne fuoftituât les 
jiaroles à celles de l'original. Supo- 
bns qu'une telle copie de Martin ro- 
onus ait fervi d'original , nous corti- 
Drendrons que les Exemplaires de la 
Chronique feront différens les uns de$ 
lutres , fans qu'aucun mauvais deifein » 
îi aucune fraude , ait eu part à cate 
îiverfité. 

Ceux qui font beaucoup de Re-/ 
:ueils, & qui y mettent des pages en-* 
iieres d'un Livre , me paflferont aifé- 
nent ce que je fupofe ; ils fe fouvien- 
îrontqu'afin d'avoir plutôt fait, ils 
n'ont pas copié mot à mot, ils ont re-^ 
tranché , ils ont changé bien des pa* 
rôles. Les Auteurs mêmes, qui citent 
de longs paffages fe donnent fouvent 
cette liberté ^ ma de diminuer la peine 
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€;nnuyante de tranfcrire. Ils fe m&lç 
quelquefois un peu de firaude là dedans ^ 
0iais non pas toujours. Que dirai- je 
dfe tant d'omiflions invplontaires qui 
échapent aux Çopiftes, & fur tout 
Iprs que deux périodes yoifines com- 
ixiencent par un même niot f Ils reli- 
fent avec quelque force d'attention } 
mais ils s'épargnent trop fouyent la 
oeine de conférer ligne par ligne leur 
fecrit <Sc rpriginal j ;& à moins que les 
ojmiflîons ne gâtçnt viGblement & grof- 
(îécement la luitç^ d*ane pensée ^ ils s*i- 
içaginent que tput va bi.en. Dr, il eft 
fyr qu'il y ji des périodes, ou des demi- 
périodes , qui étant ôtées d'uq Livre 
n'empêchent pas qu'il n'y refte un fcnç 
pajQTable. . . 

, Çpâcluoji^s que la m^vaife foi n'eft 
pas toiijourâ l'origine de la différence 
ces Manufcrits : plafieurs caufes innp- 
;cejites y peuvent contribuer ; mais j'ar 
vpue que la fraude y eft fouvent in- 
tervenue. C'eft ce que M. Spanheim 
oJDferye fur les Manufprijs de Sige- 
b^Xt, parciculierement fur celui de 
JLeïdc' , OLf il Tv^marqua des additions , 
cUs changemeps, des omiffions, qui 
ne (e trouvent pas dans le Manufcrit 
4e Gemblours , dan^ celui de Livk^ 



Kc (i), Spartheim ajoute que' pfuueur^ 
de ces variatiOTi$ rouloierit fur des faià 
qui ne plàifent pas à U Cour de Rome', 
& qui lerftefît un Écrivain trop pâttiat 
j>our les Empereurs qui ont eu des dé- 
mêlez avec tes Papesf. Ori a lieu dô 
troire que ces faits particuliers ont été 
omis fraudutéufement par des Copifteà 
paflîonriez; mais On ne doit jjas forraef 
les mêmes foupçons à Tégara des cho^ 
fes omîfcs; ou ajoutées, oU changées ; v 
qui n'ont nul raport zut fchifmes , dU 
aux difputes. Il en faut rug-er à pcU 
près ^omme de$ ^mtihtion$^ ou %S 
Corruptions des Manufcritë des Au-f 
leurs Payens, Il y a td Manufcrit de 
Cîceron & de Tîté-Livé , c[uî contient? 
tertaios morceaux qu'on ne trouvé 
jpoint dans un autre; Aucun intérêt y 
aucun préjugé j aucune |)aflîon, n'ont 
été caufe que le Copiftc Icîs ait fuprr- 
iiîez. èz feule Hiute eft d'avoir été 
parefleux , ou ignorânt3»s Pour breri 
juget fi un Qopifte a retranché Ou 
ajouté quelque chdfe par intérêt def 
parti , il faut faVoir quelles étdent Ie$ 
fââions d'Etat , ou de Religion , qui 
pouvoîent le préoccuper > & de quelle 
eonféquence peuvent être , à l'égard de 

{k) tjfMakomt Se Papa fietnijut, p. ^4» 
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ces faAions, les paflages fupnmeî on 
ajoutez. S'ils ne peuvent ni fervir ni 
nuire à aucun parti ^ l'on doit fupofer 

Su'il n'y a point eu de mauvaile fi}i 
ans l'addition , non plus que dans l'o- 
miiSon ; mais l'on peut fupofer le con- 
traire 9 quand ils ont un raport parti- 
culier à une difpute qui a échauffe les 
filprits ( r ). C'eft pourquoi les copies 
de Martin Polonus feroxent fufpedes , 
ou d'une mutilation, ou d'une aug* 
mentation frauduleufe , fi elles avoient 
été faites depuis que les Proteftans & 
les Catholiques ont écrit fur IsT quef* 
tion de la Papeffe , avec tant d'ardeur 
i^ avec tant d'animofité; mais puif« 
qu'elles font antérieures à ce différent i 
êc qu'elles ont été feites lorfque l'Hit 
toire de cette femme n'étoit contredits 
de perfonne, on ne voit point que le 
&UX zèle 9 la partialité , 1 efprit d'im-; 
pofture , &c 9 di^nt dû déterminer les 
Copifles à h fuprimer. H fe pouvoit 

( c ) L*e^rit de parti de ce qu'ils feroient il 
eft une- étrange furie : 11 tels ou tels Manurcriti 
y a des leâeurs ii par- paflblent par leurs mainfr 
Sonnez qu'ils déchirent On ne fauroic décrire 
on qu'ils ôtent toutes les tous les ravages qas 
pages on ils rencontrent cette paffion a faits dans 
certaines di^Taroations de | les anciennes Biblix>tlie^ 
jcwr Seâe. Jugex par \\, ques. 



t)îétt feife que quelqu'un l'eût fetràn-* 
chée, parce qu'il la prenoit pour ua 
conte ridicule. 

§. VL 




nfultem pli 
câiîfe que celui de la vérité. "Preuve 
déciftve i tirée du filence de tonfi 
les Auteurl contemporains. 

J'ai dit, 8c c'eft une maxime qui 
«î'eft que trop certaine , que les mêmes 
chofes nous paroiflènt véritables où 
faufles félon nos préjugés & nos inté- 
rêts. Cette foibleffe feroit moins con- 
damnable , fi Ton fe contenfoit de dé- 
cider en faveur du cœur , lorfque les 
lumières de Tefprit font égales fur le 
pour & fur le contre : mais on va beau- 
coup plus loin ; le parti qu'on aime 
emporte la préférence, quoique les 
raifons qui le favorifent n'égalent pas 
à 'beaucoup près les raifons qui le com- 
battent. Blondel remarque que Von a 
fait gloire de vérifier cette maxime 
dans les difputes fur la Papefle. Ne 
peut-on pas dire que ceux qui foutien- 
aenc avec tant de chaleur l'Hiftdre 
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prétendue de cette femme , confultéttl 
plutôt Tintérêt de leur caufe , que Té- 
tât 6c la condition des preuves. Lu plu^ 
décifive de toutes, celle qui devroit 
agir avec plus de force fur Pefprît d'utl 
Proteftant, eft tirée du filence de tous 
les Auteurs contemporains ( ^2 ). Si ks | 
déferifeurs de cette chimère étoient vui- 
des de toute paflîôn , ne fe fouvien- 
drôient-ils pas que l'argument négatif 
Ifcuî- a paru plufieurs fois une raifon in- 
vincible contre mille Traditions allé- 
guées par la Cour de Rome. Pour-; 
roient-ils dire en bonne confcience-, 
qpe fi une Hiftoire ignominieufe à leur 
parti étoit foutenue précifément par 
les mêmes preuves V & combattue par 
les mêmes objeâions que celle de la 
Papeffe , ils jugeroient & des preuves 
& des objeâions ce qu'ib en jugent 
dans la controverfe <lè la Papeilè ?, 
N'eft-il pas certain qu^alors ils fe mo- 
^ueroient des preuves, & qu'ils prenr 
droient les pbjedtions pour des argu- 
mens démonftratife f Ne fouûen-* 
droient-ils pas que Ton ne peut élu- 
der ces argumens que par des chican- 



(d)NicolisI,HîiJt- 
mv, Adon de Vienne , 
Keginon , luicprand^ », 



GùiUaume le Bîblîoté-i* 
Caire» Anaftafe^ &a^ 
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iè§ ôtrff ées 5 femblables à celles d'un 
lomme de pratique (jùi ne cheifchô 
}u'à éternifer un procès f Examirîonè 
a force de cette dernière preuve j St 
aifons voir qu'elle fuflît toute feule 
Dour faille rejétter le Roman de k Fa- 
5efTe, 

Je ne prétehé: pas qu'5 l'ég^ard de 
outes fortes de fait^ le filençe des Au- 
eurs contemporains foit une raifon dè- 
e déclarer' pour h négative : mais je- 
)récenS que ce principe doit avoir lieU 
i l'égard des événem:éns infighcs , Se 
les circonftances eflèntielles & capî- 
aies d'une aéïion j qui n'ont pu- ftrè 
gnorées dé peribnne , & dbifit il au^» 
oit été abfofde de prétTendre- dérc^* 
jer la conmoifl'ance aux fîédes' à' ve- 
iir. Je mets dan§ cette" dalle* l'afadi^ 
:atiorî de Charles^Quint / le' genre dé 
noft de Henri 1 1 , de Henrï II ly. 
k de HenrilVjte j5fehiïiçr*taé' dànè 
m ToutrftîA, .le feifcond^ifiàlflîné pàf iiii 
Vloine durant le fiege de Pkriff , & le 
roifieme affaffiné dans" fon c'arofTe aii 
nilieu' des fues de la' même Ville. Il 
l'eft pas' concevable que fous les Hif 
briens qlii ont vécu au' XVI* & adî 
t VÏP fiecle^ aient jJu s'opiniâtref"^. 
»i» confpirlef à ne dire -f^t uiî mot de 
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'abdication de Charles^Quint ^ ni it 
ce qu'il y eut de tragique dans la mon 
de ces trois Henris. Prenez bien garde 
que je ne conûdére pas ici en général 
le filence des Auteurs contemporains : 
je n'ignore pas qu'il eft très - poffible 
que dans des Livres de dévotion ou de 
morale , compofez au X V P & au 
X V 1 1* fiecles , on raporte incidem- 
ment plufieurs aélions de ces quatre 
Princes , fans dire où. ils moururent , 
m comment» Je ne parle que de ceux 
qui ont écrit , ou 1 Hiftoire particu- 
hçre de ces Monarques , ou l'Hiftoire 
oEfpagne & de France, ou l'Hiftoi- 
re générale de l'Europe. Ce feroit un 
prodige & un monfire plus étrange que 
tous ceux dont Tite - Live fait men- 
tion, non-feulement fî tous ces Hifto*- 
ri^s étoient muets à l'égard des cho- 
ses que i'ai marquées , mais mcme fi 
fept ou nuit des principaux les fuppri- 
poienti Pofons le cas qu'au XaIV* 
ifiècle il ne refte quefept ou buit des 
meilleurs Hiftoriens qui aient vécu 
ibus Charles-^uiot , & fous Henri IV, 
ou un peu après ; & que ceux qui vi- 
yront en ce tems-là ne trouvent aucune 
trace de l'abdication de Charles*Quint^ 

pid^ i'^S^fUîm de H^npi. lU & d« 
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îïcnfi I V , que dans quelque ihiféra- 
ble Annalifte du X IX* fiecle : je fou- 
tiens qu'ils feront les plus téméraire» 
& les plus crédules de tous les hom-, 
mes y s ils ajoutent foi à cet Annalifte i 
& à cent autres qui Faurcmt pu copier* 
On peut aifément appliquer deci à la 
difpute de la Papefle, J'ai prévenu 
robjedion de ceux qui s'âviieroient 
fie luppofer que nous n'avons pas tout 
les Annaliftes qui vivoient en ce temsr. 
là. Il me fuffit qu'il en refte quelques- 
uns des principaux. Mais afin qu'on 
voie plus clairement qu'il a été impof* 
fible que les Hiftoriens du IX*^ fiecle 
aient fupprimé un fait aufG extraordi- 
naire que le feroit le Papat de la pré- 
tendue Jeanne y je me fervirai d une 
petite fiélion. Je fupofe qu'un Auteuf 
de Tonzieme fiecle a raconté ce qui 
fuit. 

Charlemagrie fouhaitoit fi ardem-* 
ment d'être le pefe de fon fuccefleur i 
qu^il fe chagrina beaucoup de ce que 
fa femme étoit (térile. Elle devint en- 
fin grofle : il en fut ravi ; mais comme 
elle accoucha d'utie fille , iï fentit re- 
naître fort inquiétude , & ne fe fiant 
pas trop à l'avenir , il concerta de feifer 
paiïer fa fille potir un fils ^ & lui donmi 
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le nom de Pépin. La Reine redevint 
groflè ik ans après , & accoucha d'un 
en&nt mâle ; mais po\^ ne point (aire 
connoître au publk qu'on avoit ufé 
de fupercherie , le père & là mère con- 
tinuèrent à cacher le fexe de leur pre- 
mier cnfent : de forte qu'après la mort 
de Charlemagne^fa fille , qui pafTois 
pour un garçon^, fut couronnée fans 
aucune difficulté. On découvrit Tim- 
poflure la traîfiéme année de fon rè- 
gne , & voici de quelle façon. Elle 
avoit convoqué fon> Parlement ,>& s'y 
étoit rendue avec tout réclac poffible ; 
xnah pendant qu'elle haranguoit , elle 
fiit faifîe du mal d'enfant, accoucha à 
la vue de cette augufte Affemblée , & 
mourut tout auflî - tôt.- Gela parut ft 
horrible 3 que le Parlement détefta c« 
lieu y. & ne. voulut plus s'y affemblen 
On prit aufG des mefures pour préve* 
nir de femblablés accidens , & il fut 
ordonné que déformais 5 avant que dt 
procéder au couronnement ,- Kun' des 
douze Pairs dti Royaume mettroit la 
inain où il feroit néceflaire y pour dif- 
«erner (î la.perfonne à couronner étoii 
un mâle. Voilà un conte qui reflemble 
à celui de la Papefle com(j^ d^eux g;ou- 
•ea.d'.eau.^ 



^ 



Ne preflbns pas à. la rigueur le pa- 
rallèle j afFoibliffôns-le :• bous n-^avonà 
^as bdbin de faite valoi» tous nôi 
ivantages. Supofolifs que TAnnalifte a 
ionné \m autre dénouement, & qu^il a 
iit que dès la féconde année du régné 
ie ce Pépin , le Prince Louis > eftec-^ 
ivement fils aîné de Charkmagne i 
Prétendit â' la Couronne , fous prétexté 
jue Pépin étoit une fille, & que par 
.a Loi Salique elle ne pouVoît régner. 
La guerre civile , qui s'éleva à ce lujet / 
iit violente : Pépin reftifa de fe laiffer 
«fiter; mais 1^ Ville de Paris s''étant 
bulevée , on le força dans fon Palais y 
y.'i le dépouiUa tout nud, on c-onnùif 
Ton fexe, on-le déthrâfn*, on le confi- 
ra dansufn Couvent, & on éleva fur 
e Thrône Louis le Débonnaire^ 

Cette avanture eft fi furprêtfante",- 
[bit qu^on la raporte de là première fa- 
fon, ou de la fecoiîde , que dès là 

Îu'elte ne paroît dans îïucun Iliftoriefii 
u neuvième fieclè ,-ni même du dixiè- 
me , elle mérite d'être rejettée comme 
an conte tout-à-fâit fefmblabfe'à cèluf 
le Jean de Paris, cfti de Pierre* de Prô«* 
^nce ^ou de Lanceldt dû Lac. Car 
ïteû moralement, ou même phyfi-' 
cernent impoifible^ que tous les Hi^ 
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toriens du teixis fe taifetit fur les âValV^ 
tures de ce Pépin , & qu'ils marquent 
tous une iucceflîon immédiate entre 
Charlemagne & Louis le Débonnaire y 
fans que Ton trouve aucun aâe qiu ^ 
tpartienne au règne de cette fille àé-*, 
guifée ; pas une Lettre écrite ou re- 
fùe , pas un Ambaâàdeur expédié s 
nulle paix conclue 9 nulle déclaration 
dé guerre. J'aimerois autant qu'on ufe 
dît qu'en 1 5p4 les Anglois prirent 
Marfeille & Toulon, & mirent tout 
à feu & à fang jufqu'aux portes d^Ar* 
les^Sc puis fe rembarquèrent chargez de 
butin ; que tout cela eft très-vrai , encô* 
re que les Gazettes de cette année-là > 
ni aucun Livret fur les affaires du 
tems, n'en aient fait aucune mention^ 
La force de l'Argument négatif fe- 
ra plus vifible 5 lorfque nous aurons 
réfuté ceux qui cherchent des raifons dk 
ce grand filence des Hiftoriens con*- 
t^mporains« Ils difent que la Papauté 
de cette femme fut confidérée commff 
fi honteufe à l'Eglife Romaine > que 
Fon défendit d'en patler, & quVinfi 
les Auteurs fe turent , les uns par zèle^ 
& les autres par crainte. Mais ce que 
l'on peut répliquer , ruine fens t^f&^z 
^eraif o nnemenu 
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I. Oïl peut dire , en premier lieu i 
qu'il n'eft pas vrai que cette avanture 
ait été envifagée comme une infamie 
de la Catholicité , ni comme une cho-*; 
(è qui donnât atteinte aux droits de 1» 
Communion de Rome : car, félon fes 
principes, ils ne dépendent point des 
qualités perfonnelles de$ Papes. Le cn^ 
me de Jeanne coniiftoit en ce qu'elle 
n'avoit point vécu chaftement , mais 
hon pas en ce qu'elle accoucha au mi-* 
lieu des rues. Un tel accouchement 
auroit été ou l'ouvrage du hazard ,*ou 
l'ouvrage de l'imprudence, & n'auroic 
point augmenté la fàutt morale qu'elle 
avoit commife. La voilà donc feule* 
ment coupable de n'avoir pas confer-' 
vé fa virginité. Comment voulez- vou^ 
qu'à cette occafion Rome fe recon- 
nôifle couverte d'une ignominie dont 
U &ille étouffer le fouvenir, elle qui 
ne cache point la mauvaife vie dej)lUT 
iîeurs Papes qui , avant leur Pontincat^ 
& dans leur Pontificat, fe font plon^ 
gez dans des défordres beaucoup pluf 
crians. L'éleâion de Jeanne feifoit 
honneur aux Roma^ins ; car c'étoit une 
perfonne célèbre.par fa fcience & par 
fes mœurs. Avoir ignoré fon fexe étoit 
|»Ae erreur de &it^ii une ignorançf 
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cui dîfculpe , & perfonne n'eft rdpcn** 
fable des amours fecretces d'une filte 
déguifée. 

11 eft fi vrai que le- conte de la Pa- 
fttk n'eft point capable de deshonô*'' 
ter FEglife dé Ronte^qu^M. Ju ieu-, 
tout Monfieur Jurieur Cja'il eft, Ta 
avOQ^. Je ne tfowièé pas y dit-'il , que 
nous fixons fort intérejfès à prouver la 
mérité de cette Hîjlotre de ta Papeffè 
Jearme.^ Quand le Siège deâ Papes 
auroh fouffert eette fitrprifèy qu'on y 
amoh eftabh une femme i penfant j 
mettre un h^mme ^ &* que cette fem- 
me feroh enfuhe accouchée dans une 
frocejjion folemneltey eomfne Von dit y 
cela ne formérok pai à won fens uA 
grand préjugé .•• & ravantage' que 
nous en firétions ne vaut pas ta peine 
quenouifoujlenions un gra^ procès la* 
deJftH. Je trouve mefrhe que de ta ma^ 
niefe que cette Mifloire eft rapportée^ 
elle fait au Siège Reimain plus d'/ton* 
neur qu'ail' n^ en mérite. On dit^^que cette 
Tapeffe avoii fort bieneftudié^ qtîelle 
éftm ffaiionte ^ habile y éloquente y que 
fis beaux dons la firent admirer a-Ro-* 
me i & Qu'elle fuf élue d'un corrïmurà 
eonfemement , quoy qu'elle partfft càm^ 
iM un Jeune eftmngéf > incognu^ p 



hs omis , &fans autre appuy quefon 
évite. Je dis que c^efi faire Beaucoup 
honneur au Siège Rpmain , que de 
pofer qtfun jeune homme incognn 
ftit avancé uniquement à vaufe de 
h mérite ; car oh ffait que de tout 
mps il n^y a eu que la brigue qui 
t fait obtenir cette dignité (b ). 

Vous voyez là un Mmiftre qui don- 
I du poids à cette rémarque ae Flo- 
nond de Remond : » Quand bien 
:e malheur feroit advenu à FEgliiè , 
ju'une femme euft tenu le Siège Ro- 
naitr , puis qu^ellé y efioic parvenue 
iar tuiQS & tromperies, & que la 
tibnftré & parade qu^elle feifoit de 
z vertu & fainftë vie avoit ëbloiiy 
es yeux de tout le monde , la feute 
levoit eftre rejettée fur elle , & non 
ùr les £(le<^eurs, lefquels tenans le 
jrand' cheixûn , & marchans à la lDon« 
le foy , fans brigue, ny menée ,,n« 
)Ouvqient eftre accufel d'avoir parc 
i la fuppofition. « L^Auteur ajoute 
ic cet accident' ne pourvoit ejiire fi 
jffjlrueux i ^H efloit veritabh, comme 

que ceux , qui fe font appeliez Re\ 
rmez , Evangelîjies , ù* Furitainri 

(& ; Jurieu , Apologie pout la Kéfbrmatioaî 
ÏÏU II, p. 1%. 
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Qnt non^feulemem taUeré ^ mais ejh^ 
bljy voire forcé aucknes Rojnes is 
Frinc^es de fe dire ir puUier Chef 
de rÉf^fife en leurs Eftats & Sei- 
gneuries , difpofans des chofes fies 
^ Jaindes , Ù" des Charges EccU' 
fiajUques à leur appétit ^ voirai 
( r ). Il avoit 1& fans doute ceue pen* 
fée dans Alanus Copus^ ou dansGe- 
nebrard : car ils ont £iic tous deux It 
même remarque. 

I I. En fécond lieu , l'on peur rt* 
cliquer qu'il n'y a nulle aparence que 
Rome ait défendu de Ëiire mendon 
d'un événement aufii public > & aufi 
extraordinaire que celui-là. Un tel or-, 
dre eût été bien inutile ; oa ne com- 
met point ainfî fon autorité par des dé- 
fenfes qui ne font point de nature à 
être obfervées , & qui excitent plutôt 
la démangeaifon de parler , qu'elles ne 
ferment la bouche. 

III. Ajoutez , en troifiéme lieu ; 
que Ci le zèle ou la crainte avoient ar- 
rêté la plume des Hiftoriens y nous ne 
verrions pas que les premiers qui ont 
publié le Papat de Jeanne , font des 
perfonnes dévouées au Catholicifme , 

( tf ) Florimoad dç Rciiiond » ubi fuprd , Chof* 
JU,mmu I» 
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Se plus à portée que les auttes d être 
:hâtiées ; car ce font des Moines. Il eft 
•tk que prefque tous ceux qui oi^ dé- 
bité ce conte étoient bons Papiftes , & 

,ne penfoient à rien moins qu'à 
lifances. 

\ Joignez à cela , en quatrième 
.ieu , que les défordres de la Cour de 
^ome j infiniment plus infâmes que ne 
e feroit le Papat de cette fille , ont 
îté décrits fort naïvement par beau-; 
:oup d'Auteurs qui avoient'du zèle 
30ur la Cour de Rome. 

V. Enfin je dis que Ton ne peut ; 
fans tomber en contradiction , nous 
fupofer une défenfe de parler de la P^« 
peffe : car cet ordre de fe taire ruine- 
roit de fond en comble les principales 
cîrconftances du narré. Blondêl , Flô-; 
rimond , & Coeflëteau n'oublient pas 
cette réflexion. Ils remarquent judU. 
cieufement que cette défenle ne fauroit 
s'accorder avec les monumens publics 
qui furent , dit-on , érigés en cette oc- 
cafion. Où ejl ici la confcience des Jî^- 
formeZi dit CoefFeteau ? Ils veulent ' 
qu^en déteflation de cette infamie , e^ 
pour monument éternel de ce fcan^, 
dale^ Von ait bajli à Rome une Chai\ 
pelle au lieu où elle accoucha j qu'oi 
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ah érigé une flatue de marbfe poiSf 
repiéfenter le hit ; & qu^on ait fak 
ilreiler des Chaires peu honneftes^ pout 
fè garder à l'avenir de chofes fembla'- 
bles : & cependant ils aiTeurej^iue 
les Hiftoriens n'en ont ofé P^^^i^p 
ie refpeét des Papes. Quel rayo^Ks 
quelle ombre de vérité en chofes fi mal 
accordantes (^)< Rivet qui réfuta 
Coeffeteau , Sè qui le fuivit pas à pas » 
ne répliqua rien à ce paffage. Je n'ai 
«nooref obfervé nulle foiuùon fur ce 
point là dans les Ecrits des défenfeurs 
de la Papefle^ Ik ont imité Homère, 
qui abandonhoit les chofes qu'il défefi 

j^éroit de bien traiter 

» 

Et que 

Defperat traâatcL nitefcere pojjh relinfuti 

• « 

Cela ne doit pas être entendu com'^, 
ïne fi , abfohiment parlant , je foute* 
»eis que përfonne n a entrepris- de le-^ 
ver la contradiélion. Je fai qu'Alexan* 
dre Coocke l'a examinée, âc qu'il 
s'imagine qu^il s^en eji développé af^ 
fez bien. MiAsf je fai auffi qu il eût 
mieux valu pour fa caufe qu'il eus 
gardé le filence. Il fupofe qu'il y eut 

• (d) Coefleteau» Répoofe an MyAere' à!'aàj^ 



iverfité d'avis ; les uns 'crurent qu'il fal? 
)it laiflèr tomber dan? l'oubli Tavantu* 
?^ & les autres , qu'il en felloit (ériger 
es monumens. Il rapprte deux exeihf 
les de çettç diverfité d'opinionj , Vun 
(l qu'il y çut des Papiftcf en Franjce qui 
jefendirent les Jéfuites ^\x fujet de Tatt- 
mtat de Jean Châtel , tandis qu'il s'en 
33uva d'autrçs qi;i aidèrent z élçver 
I pyramide qui nptifioit qu'ils ayoieiit 
rempé dans cet aflallinat. Uautre e{l - 
[u'il y eut des gens qui furent d'giviis . 
[u'on inférât dans leâ archives le Mé- • 
noire pr^fenté à Paul III, touchant • 
a réforme des abus ; & qu'il s'en trour 
f2L d'autres qui jugèrent que cet Ecrit 
boit digne au feu : d'où il arriva , dit 
Cîoocke, que le Mémoire en quçljioa^ 
Eut inféré dans l'Edition é^a Concile 
ie Tretite , puÊliée par Crab en l y J i, 
Se qu'on la retranché des Editions: 
fuivantes, & même mis à Vlndice (é). 
Pour renverfçr tout ce difcours , je 
remarque, i^. que la fuppofition de 
ÇoQcke change l'état dç U quçftion. 
ïî s'agifloit die favpir fi Içs Auteurs , 
qui oiK gardé le filence pendant deux 
cens ans, y ont été déterminés par Iç- 
r^fjpeél ou par la crainte du Saint Sie-- 

( e ) Coocke , de U Pa|effe , {•. i jl ^ ^if^ 
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ge. On a fupofé que les (uccéfleuit 
immédiats de la Papeffe défendirent, 
ou recommandèrent le filence fur cet 
décident fcandaleux^ & qu'An^ftafe 
& les autres Hiftoriens jufqu'à Maria- 
nus Scotus , entrèrent dans cet elprit , 
foit par zèle pour Thonneur de l'E- 
glife , foit par crainte de s'attirer des 
affaires. Il éft clair que cette fuppo- 
(îtion eft direftement contraire a ces 
rtonumens publics qu'on prétend avoir 
été érigez 9 Se k ce nouveau cérémo- 
nial qui fut introduit dans Rome , dit- 
on f à regard des procefGons anniver- 
faires , & de Téleûion des Papes, 

J'obferve , en fécond lieu , qu'en 
changeant même tout l'état de la quef- 
tion , on n'évite pas l'abfurdité : car 
fi Anaftafe, par exemple, avoir été l'un 
de ceux qui opinèrent que pour l'hon- 
Heiir de rEglife , il feUoit cacher l'ac* 
cident de la Papefle , il n'auroit pas^ 
laiffé d'en parler , après que le fenti* 
ment contraire auroit tellement préva- 
lu que la Ville & l'Eglife de Rome 
l'auroient autorifé par des monumens 
publics , & par des f églemens pérpé^» 
tuels & anniverfaires. De quoi eût 1er-' 
vi , en ce cas-là , le filencè d'un Hiflo- 
ricns ? Quelle bizarrerie, ou: p^utôç 
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elle folie ne feroit-ce pas , que de 
uloir fuprimer, par re(pe6t pour le 
int Siège , une chofe dont toute TE* 
fe de Kome éternifoit hautement Se 
bliquement le fouvenir f 
Je dis , en troifiéme lieu , que les 
emples que le fieur Coocke met en 
ant ne fervent de rien ; car ceux quï 
ffent voulu qu*à Toccafion de Jean 
[laftel on n^eût pas dreffé une pyra- 
ide , ni diflfàmé les Jéfuites , ou s'irt** 
reffoient à cela perfonnellement-, par 
èélion pour cette Société, ou ne 
Dyoient pas qu'elle fât coupable, 
ais Anaftafe & les autres Hiftorieris 
étoient point perfonnellement inté- 
ffez à l'affaire de la Papeflfe ; ils ne fe 
ucioient point de fon honneur , oir 
: fa réputation , & ils ne formoienç 
!cun doute fur la vérité du fait. Ou- 
î cela, dès que Favis qu'il falloit 
effer une pyramide eut prévalu , les 
iftoriens les plus dévouez aux Je* 
ites ea firent mention, & d'euffent 
i fuprimer le feit fans fe rendre ridi^ 
îles. Que fi le Mémoire ^réfenté k 
aul 1 1 1 a d'abord paru , & puis dif* 
ifu , c'eft à caufe que la Cour de Ro-^ 
e fit prévaloir promptement l'opîr 
ion de ceux (yxi fouhaitoient ^u'il S^% 
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iprimé. C^eft ce qu^on ne peut pas 
dire des monumens de la Papefle; car 
on prétend qu'ils ont fubfifté pendant 
pluueurs (iecles. La .comparauon fe- 
roit fuportable, fi quelques particu- 
tiqrs avoient fuprime le Mémoire,. & 
que la Cour de Rome l'eut fait imprif 
mer au Vatican^ avec les Approbar 
tions les plus authentiques, dont on 
puiffe accompagner ce qu'elle veut 
rendre public in âeternam rei memoz 
tiam* 

Samuel Defmarets , xjui traite de 
petite fubtilité la contradiétion que 
plondel avoit qbjeftée , ne s'en tire 
pas mieux quç Qoocke. Il dit qu'en? 
tre ceux, qui ont gard^ le filehce à 
l'igard de la Papeffe ^ le? uns l'ont 
iait parce qu^ils ne croyaient pas qu'il 
ïa fellût inférer au Catalogue des Par 

{)es, & les autres parf:e que vénérant 
,e Saint Siège ^ ils avoient honte de 
cet accident fcandaleux 9 niais qu ils 
ne prétendoient pas que leur omÛEon 

Eût abolir I3 mémoire d'une chofe que 
:s moiiujrnens publics atteÛoient & 
perpétuoient. On a vu ci-deffus, qu'en- 
core que notre Jeanne paflit pour in- 
digne de tenir fpn rang dans le Cata.- 
Jpgue des Papes^ ôf d'y feire nomfcre; 

h 



tôs Hîftoriens ne pouvoient pas fe dif- 

f enfer de faire mention de fon faux 
^apatj la chofe itant trop publique ^ 
Se trop extaraordinairç. Et pour ce qui 
eft'de cette vénération ppur le Saint 
.5iege, J&: de jcette honte , qui auroient 
porté quelques Annalift^ à ne dire 
inot fur un feit dont toute la Ville de 
Rome éternifoit publiquement le fou-- 
-venir , ce font des paffions fi bizarres 
<& fi infenfées qu^il n'en faut poinï 
>croire capables les Ecrivains qui n'ont 
.«en dit du Pontificat dç Jeanne FArw 
^lois. Un Hiftorien qui a du fens , ne 
luprinxe pas une virité pour Tamour 
de ceux qui veulent bien qu'elle foit 
publique , ni lorfqu'U fait que fon fit- 
îence nç peut produire aucun bien , ^ 
;le pourra expofer à la moquerie , çoip?^ 
,iHe un perfennage poiTédp d'une fotte 
honte. Quiconque veut donc s'amufe?: 
ici à l'office de conciliateur p^rd toutç 
la peine : les contradiftions objeftées 
|)ar Blonde! > & par CoefFeteau , fo^ 
jan nœud ii^di^olable. "^ 5 

^ Art. Pt^t & FohnusM 

f N. B. Q ftroit difficile Je combattre 
l'Hiàoice de lal^apefTe par des argumens 
jplus fnht'dsyjk j^Yis jxnfpùui$0 Cette diâêr: 
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cation eft un plaidoyé en forme : toutes \$é 
'fubtilités de l'Art Oratoire y font employéçsi 
^èependant les raifon^ de Bayle ne perfiiadent 
pas tout le monde , & bien des gens mettent 
cette avanture au rang de tant d'autres Para- 
doxes Hiftoriques,{ur lefquels un homme ft- 
ge a beaucoup de peine à prononcer, Ceft 
ce qu'en penfoit M. de BeauTobre : oy après 
M avoir , dit-il , difcuté ce f^it depuis plu- 
os iîeurs années , avec tout le foin poffible » 
05 nous nous trouvons encore réduits à n'ofer 
P> rien prononcer là- defllis que par un feutr 
;?y être.-, (oit affirmatif , foit négatif, cel^ 
. 3' peut être, cela peut n'être pas. Et Ton olç 
bj bien foutenir que s'il y a dans l'Hifloire 
:>i quelque fait où le Pyrrhonifine foit triom- 
. ^3 phant , & où tout homme raifonnable doi? 
p> ve fufpendre fon jugement , c'eft celui de 
ptïla Papeffe Jeanne, t< Beaufobre , Biblioth, 
jGermanique , Toine X, 

Particularités concernant le Livre de^ 
.Taxes de la Chancellerie de Rome. 

Le Livre des Taxes de la Chancel-» 
Icrie Romaine fut inaprimé à Paris Tan 
1520. Ce n'eftpas la pretpiere Edi- 
tion ,• comme quelques-uns Tont crû ; 
,car celle de Bois-l^-Duc , de l'année 
1 564 , m'apprend que ce Livre fat im- 
primé à Rome l'an i y J4 , & à Colo- 
|;ne l'an ij'ij'. L'Edition de Rome 
Ijpour titre : Régule fConftitutioncs i 
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Kefervaiiones Cancellarie' S. Dorrïim' 
"ioflri Leonis Pape Decimi , noviter' 
fdite & publicate. On y trouve au' 
Feuillet 67 , Taxe Cancellarie , per' 
Marcellum Silbert , alias Franck ^ 
Rome 9 in Campo Flore ^ anno M. D.- 
^VJ. die ^W 11 Novernbris imprejfey 
finiunt féliciter. C^eft ce que témoi- 

fnerent deux Echevins de Bois-lc- 
)uc , qui , avec le Secrétaire de la 
Ville , avoient collationné mot à mot 
cette Edition de Rome avec celle 
qu^Etienne du Mont , Libraire de Bois^- 
le-Duc, donna Fan 1554. 

L'Edition de Boîs-le-Duc eft inti- 
tulée TaXije Cancetlaria Apoftolica , àf 
Taxa fâcrœ Fœnitentiarice Apofiolicce. 
On y trouve page py & ^6 ce pafla- 
ge : abjolutio pro eo qui matrem , /a- 
rorem , aut aliam eonfanguineam 9 *vel 
affinem fuam , aut commatrem y car-- 
naliter cognovity gr. v. ( ^ ). D'Au- 
bigné a inféré ce paflage dans fa coa- 
feflion de Sanci. »I1 y a, dit - il, un 
» autre Livre, lequel ceux dont j'ai 
»tantoft parlé ont voulu extirper; mais 
»ie Saint Siège ne le permettroit ja-. 
a» mais. . C'eft le Livre des Taxes , oii 
jp un bon Catholique voit les péchés à 

( a ) C'eft*à«dire cina f^ros. 
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»bpQ n^rché : & içait en un coufii 
li d'ççU pour combien U en doi? eftre 
»(juitte» f\ ^f Quicpnque aura connu 
»jcharnelle;>iient fk propre mère , (% 
w&Rur 9 fa .çquline gern^aine , ou f^ 
9P commère de t>aptême ^ U çn eft quiuç 
^pour piiiq gros (b). 

Si l'on ^t demandé à d'Aubigné 
id'pà ppuvoit venir que la Cour de Ro- 
jne 3 U décriée alors pour ion avarice , 
p'avoit %9xé qu'à cinq gros Tincefte 
du premier rang , il ^t répqndu fans 
doute que d^s vendeurs « i qui une 
inarchandifç ne coûte rien , trouvent: 
inieux leur cpfppte à la IfùiTer à vil 
prix , Qu'à la tenir çhere : c;ir le boq 
inarché en l^it d^iter ui|e quantité 
beaucoup pius grande, $c ainu ils iè 
/dédommagent aqEiplen^ent & avec ufur 
re, par te grand nombre 4'acheteiir$ 
qu'ils font venir ^ & dont la plupart 
ù pafferpicnt de Pempiçte^ fi elle cour 
toit exceJBîveipent» mais qu'on ne s'y 
ixompe pas : la iTaxe marquée dans cet 
puyrage-là , n'eft pas tput ce qu'il felr 
|oit debourfer. On devpit tmiter , ou- 
^e cela , avec le Dataire , ^ Taccordi 
fe régloit félon qu'on étoit riche. 
, Pu Pinet publia une ]^dition de et 



kniâiit ILiire en if 6^ i foiis fe titw 
le Ttfxrx rfpj Varttes Cafutlles de la 
3outique du Papt. Elle eft eti LaCin 
Se en François, avec des notes de & 
açort. Il a eu gfand tort de ne point 
lire far quel Exenaplaif e il la donnoit : 
rar elle diffëre en plufieurs cliofes defr 
Mitions précédentes. On n'y trouve 
)bint l'article de l'incefle ^ que f ai cfc* 
é ; mais on y voit des choies encore 
Jus énormes , celles-ci , par exemple : 
rabfolution& pardon de tous adtes de 
laillardife commis par un Clerc, e» 
[uelque forte que ce foit, & fuft-ce 
vec une Nonnain, dedans ou dehors 
e poufpris de ibri Mônarfere ,- ou avec 
es paîrentes ou alliées , ou avec fa fil- 
eule , où avec autre femme quelle 
[u'elle foit ; foit auffi que la dite ab-' 
3lufion fe kfk au m^ du Clerc fim-^ 
•le , ou de lui & de fes putains , avec 
ifpenfe de pouvoir pffendrt fes ordres y 
c tenir bénéfices Eccléfiiafticjues^, avec 
uffi la claufule inhibitoire , coufte 3 S 
lurnois , trt)is ducats. Et fi , outre ce 
ye deflu^, y a abfolurion de Rr & 
eché contre nature >• & fiafï-il fait avec 
es beftes brutes ,- & que la difpenfe 
y-deffus, & la claufe inhibitoire y' 
nt^ )i iaut QO tommiêy i a ducats*^ 




^90 Analyse 

.6 carlins. Mais s'il va fimple abfo' 
lution du péché de B. ou du péché 
commis contre nature avec les bef* 
tes brutes , avec difpenfe & la claufule 
înhibitbire , faut 3 6 tournois , & p du- 
^cats. Une Nonnain ayant paillarde 
plufieurs fois dedans & dehors le pour- 
pris de fon Monaftere , fera abfoute , 
& réhabilitée à pouvoir tenir toutes 
les Dignités, & voire la Dignité Ab- 
batiale, moyennant 35 tournois, &p 
ducats. L^abfolution pour un qui tienr 
droit à pot & à feu une concubine, 
avec difpenfe de pouvoir prendre fes 
ordres & tenir bénéfices Eccléfiaftir: 
ques , courte 2 1 tournois , y ducats j 
6 carlins ] ( c ). Je conjeéhire que du 
Pinet fuivit TEdition^que les Princes 
Proteftans firent inférer dans leur Ex- 
pojïtion des caufes de la réjeûion du 
Concile de Trente^ Cette .Edition a 
pour titre Taxafacrce Pœnhentiaria. 
'M. Heidegger, dans fa Grande Babyr 
Une , en raporte des morceaux qui font 
parfaitement les mêmes dans l'Edition 
de du Pinet. 

Les Inquifiteurs Romains & Efpa- 
gnols ont mis à l'indice la Tave de la 

( tf ) Du Pinet , Taxt des Farda C£{fuelles, p. s f 
A fui Va 
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"CïiancfeUerie , fous cetre qualification^ 
Praxis & Taxa Officince Vœnnentîarià 
Papa^ab hœreticis depravata. Il eft rc^ 
marquable qu'elle n'eft rangée que dans^^ 
la troifiéme clafle des Livres défendus ,- 
& qu'on ne la condamne qu'entant 
qu'elle a été falfifiée par les Hérétiquesi 
Mais on a beau fupofer que les Héréti-^ ' 
ques l'ont dépravée; les Edition]^" 
qu'on ne peut défavouer, comme cel* 
le de Rome i y 1 4 ; celle de Cologne 
J'y I y ; celles de Paris i ^20 , 1 5'4y> 
1 62 y ; & celles 'de Vènifè , dont l'u-^ 
îte fe trouve danà le VP volume dô 
VOcceanus juris , publié en 15* 3 3 > 
& l'autre dans le XV* volume du- mê^ 
tne Recueil, réimprimé en 1684: cels^ 
îiditions j dis -je, font plus* que" fuffi» 

fantes pour autorifer les reproches àéi^ 
Proteftans, & pour couvrir'de honte * 
les Auteurs & les défenfèursrdécc Lî^ 
yre abominable, ''^ 

Il y a lieu d'être furprîs qu'un pa''^ 
reil ouvrage ait vu le jour, & quej' 
depuis même que 4es Proteftans» en ont" 
tiré la matière de tant de triomphes ; 
il ait été réimpriméauthentiqiïement. ^ 
Raportons le reproche que fait îà-def- 
fus un Miniftre de Paris à l'Evêque 
de Belley.^ Voici fes paroles.» Je n 0^5 ' 



*lerôîaf &e de ce Livre , tout Ce «^^eS 
»a eicrit le Doâeur Décence ( d )< 
#»|uiques à lui appliquer ces paroles » 

• 

Wrofica;; & m qùœjhipro meretiice fedet, 

«Tant s'en hut qu^ l'on ait honte^ 
»parmi vous de ce Livre j • • • que 
«l'on ne cefle de le publier & de l'ex^ 
•pofer en vente. J*en ai veu jufque» 
9 à trois Editions de Faris. . • .-J'ai par- 
9 mi mes Livres^ l'Edition de i J20 > & 
«celle que nous avons* vw publier l'aff 
9 1 62 f. Je les ai confrontées , & • •- 
«trouvées eonformes?: & particulière*^ 
m ment ces^ paroles qui crient vengean-^ 
«ce devani^ Dieu ^ & nota diligentes 
mquod kujufmodi gratim Ù^ dijfenfa^ 
«rÎAfifs non concedeumur pûMeribus ^ 
wrquiû' non fkw, idwmnpoffimt ci>n^ 
nfolari : c'eft -à - dire^, Se notez dili-, 
«geimnent (^& défait la çhofe le mé-^ 
m rite) que telles grâces & diipenfes^ 
«'ne (e concèdent point aux pauvres t 
«car 9 parce qu'iB n'ont pas de quoy t- 



iMi^ncr éécltmt fi foc- 
•emcu QOtkXfH rabomiii- 
Mtipn de ces' Taxes, qae 
rinquiTition d'Efpagne a- 
Ait eâftcer cela de fon 
#ù^s^ JTigvt Am Sait, 



intitulé J^f/^i. aiJinunn^ 
Cap. I , dif^reir. 2 : ft' 
confulcez Vlndt» Hifpé*' 
meus Llhn^ Prohïb. paf •■ 
a 9 2 , oil vous trouverez 
la oondamnation du pui^ 
ù^ d* Dtfj^Qtsê^» 



-i'ik rfe peuviiit êttè donfolez.» Ge^pà*-; 
aifoles^làv dis - je , qui fe trouvent âti; 
j» feuillet 23 de l'ahtiehhe Edition' de 
«lyr^Oy retrouvent auffî en la* pagjt- 
34r2o8 de la nouvelte impreflîôh de- 
^162^. Et ceux- qui ont I Edition de 
aàran- 1^4/ les rèncontréi^nt au feuil-^ 
3i let 1 30 ( ^ )• 

Pour écouter tout le monde', Voyons* 
l^efpece d'apolog^ie publiée parFAbbé^ 
É^ichard-, on réponfe au- Miniftre Ju-^ 
rlcu, qui y dans fcs préjugés légiwrr&t 
avoit étalé cette acGùfatiOtv. E- Abbé^ 
fépondit que toutes les choTes allé-^ 
guées- au fujet de^ Taxèy, n'étôient- 
que des faits particulier^ y qui* n'a vc^ntT 
jamais été autôrifés par w^ Loix &- 
par des Canons de l'Èglife Romaine*- 
P N'eft-il pas du dernier ridicule , dit-^ 
H', de- vouloir faire' paffer pour dèi» 
ijohLySc pour dcsr CànOns^, un Livr6- 
de Taxie ? Ne (erolt-cé pas le rétidré- 
Éi fable de- toute la jfurilprudence , def- 
Vouloir* inférer dans' le Gode , 86 met-' 
tt^ au nbmbre des Loix , le^ Taxés deSfj 
Bureaux f Ne feroit-ce pas faire grànd*^ 
lionneur à Meflkurs lès intércffëà f 
Que^ MV Jurieu apremie dbnc- ce que* 

( e ) Di^elîncoiifr, Réjpli^ à h Kcfpôirfc di-M^ 
d< Belle/:, ji w, 3 7^,O^V. • ' 
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xr'cft que Loix & que Canons dans VE^ 

flife Romaine; Sf qu'il fçache cepen- 
ant que ces vieilles Taxes de la Chan*? 
cellerie de Rome, non- feulement jie^ 
font de nulle autorité dans TEglife, 
mais qu'elle les a eues toujours ^n 
horreur. Ces Taxes de la Chancellerie 
ne commencèrent que fous le Ponti^ 
lîcat de Jean XXII, environ Tannée 
1320 ; & les Taxes de la Pénitence- 
rie ne parurent que vers l'année 1 3 3 (î> 
fous Benoît X 1 1 :. & les unes & les 
autres furent incontinent fupprimées; 
& enfuite même mifes au nombre <Je» 
Livres défendus , félon la remarque du. 
fîeur du Mont , qui les fit imprirper 
Tannée 1 664 ; ce qui fait affez voir 
l'horreur que TEglife Romaine a eue 
de ces Taxes , bien loin qu'elle, les pro 
pofe, ou tienne pour fes.regles, com- 
me M. Jurieu voudroit nous le fiiire^ 
accroire. Qu'il fâche donc que les faits 
des Officiers de la Cour de Rome font 
des faits paniculiers , & ne font point 
des faits de TEglife ] ( / ). : 

Cette réponfe n'eft point bonne ; 
car, en premier lieu, TEglife Romai- 
ne n'a pas fait voir , par la fuprelfion 

(/) Richard , Examen des préjugés de M». J»* 
lieu. 



rde ces Taxes, qu'elle les eût en Hcm:-^. 
reur. Elles ont été imprimées trois fqis 
à Paris , deux fois à Cologne , deux 
fois à Venife ; & il y a quelques unes 

* dé ces Editions qui ont été taites de- 
puis que Claude d'Efpence eut crié 
publiquement contre les. énormités de 
ce Livre. Nous avons vu que Flnquifi- 
tiofi d'Efpagne , & celle de Rome , ne 
Font condamné, qu'en fupofant que 
les Hérétiques Favoient corrompu. J'a- 
joute , en fécond lieu , que la fupref- 
lîon d'un tel ouvrage n'eu pas un figne' 

, q\ie les règles qu'il contient fqient dé-' 
faprouyées. Cela peut fignifkr feule- 
ment qu'on s'eft repenti -d'avoir foùf- 
fert qu'elles pariiflent-aux yeux'du pu- 
blic , & qu'elles donnaffent lieu aux 
Hérétiques d'infulter la Cour de Ro- 
me , & de per<:er l'EgUfe Romaine pa^ 
les flancs du Pape. On a dû juger que* 
c'éîoient de ces Myfteres d'Etat , Ar-* 
cana imperii f qui ne doivent pas être 

, divulgués. J'omets une infinité d'au- 
tres confidérations*, -que les Con-*- 
troverfifles pourroient alléguer contro 
l'Adverfaire de M^ Jurieu. * * 

• * N. B. Bayle ^ f aîfbn de couptfr Court* 
aiAc considérations : elles feroieftt infinies^ 

* * Arc. Banck > & fimu 

Rvf i 
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flir cette matière , & c^efi le lieu coMflfiW 
^ùe les Protefiani ont le plus rebattu. Mais* 
en (ùpporànt que tous les faits qu'ils aUc-*- 

Îuent ftient vrais, qu'en réfulte t-il ? Que 
ean XX 1 1 , Benoît XII, Alexandre VI , 
^c , cherchèrent à faire argent de tout ¥ 
^u^ils-drafiquerent lès Bénéfices, les Indul- 
gence», les Di(pen(ès ? Qu'ils mirent eii^ 
parti jufqu'aux AUblutiotis f Que nous ira- 
|»ortent ces reproches ! Il ne faut qu^un mot' 
pour y répondre : c'eft que la mémoire , & 
^ lés pratiques abominables de ces Papes , fbnt ' 
aufîi fincérement abhorrées desr Catholiques^^ 
Romains ^ que des. Drclinceujrt, des^ Jurieu y 
4 des plus emportés MiniAres. 

I^ji TSji G s remarquable y^retranchi 
d- une féconde Edition. 

M.. Bofquet ,,ufr dès^ plus illuftrcs^ 
9rélats du dernier fiede , a compofé 
fin ouvrage forreftimé quia pourtitre,- 
Scçhji^ Gallicane Hïftoria ycum veti 
monumentis ex M s s. erudiiif. hd, fe*^ 
ficonde Edition de cette JHi^(?irf dt 
tEgtife Gallicane tf^^ de Fan i6^6»- 
£Ile eft beaucoup plui ample que la 
prenaiere : mais on 1-a mutila de quel» 

3 ue» lignes, qu^Ufferius a pris Ibin^ 
e conîerver. Elles en valoient bien^ 
la peine, & je fais fi perfuadé que- 
t»u€ le monde penfera là deflus com-<r 
me moi^ c^ue je pe faU un glai&r d% 



'•>< 



fefrtpoiter ici. Voyez laRemarque(<2)^ 
Le paflfag'jî enqueftion nousapprend^ 
qpe ce favant Prélat convenoit de hon-*' 
lie foi , que le faux^ zèle des Moines fu^' 
kl preimere eaufe-des^ traditions. fabu-*' 
leufes, qpi ont couven d'unô^fiëpaiflc' 
obfcurîté Torigine de l'Eglife Gallica-- 
ne. M» Bcfquet paroît perfuadé que la^ 
ohaleur inconlidërée de leur zèle^ fie- 
Fenviç d'infpirer plus^ de dévotion au^ 
peuple , leur fit croire ce qu^ils perfua-^ 
derent enfuite aux autres,. touchant les'^ 
prérogatives diftinguées, & 1-antiquité- 



( tf •) 'Brmios\ Ji\itruM 
éonamnS', kujufinùii i^tb- 
tus Monachos m Gu^ifS' 
bahmima* lUi finpHçi ac- 
ftrviiâ, adtà qw minus 
cautâ (irfafï'incQnfultâ , 
TîUgîone percuJfi, ai iWî- 
€îehias hmàmàn mentis\ 
tt augufiUri Sanâoaûnno^ 
miru ai eorum adtumrt- 
ftwanias, ïUufires eonûn 



amhrum Àpùfiilv ?tftt/î^ 
magifleriiÊht^ tf in diit- 
EccleJtis<JimUia proiitrti' 
Qiàbus çtà'ient fano juii^^ 
cio^ & çonfUriti rniimù^* 
Gàtli prinïtûn Epifiêpi rtf- ' 
tit&re. At M EccUfia^' 
GalUcoTut' pUremibus ," 
fan^ffmis-fiiei' pracQjd^ 
tai> ittraBis his fpotiir* 
injurîamfien merttihus i«- ' 



tînilos prinmm'Jîbi, dein genids ff pt^bis p&fuafuni^ 
grtdula' plthî , ptrfuàfof efispOulatîm'trror commua'- 
fy0pofuerunt. Ex honmt j ni confenju confurgere, (^^ 



tfficina MoHÎaîîs LemMrz- 

£infis Âpoficlatus, Urfini 

Bkulticenfis difcipiddtûs > 

Diçrryfii Parlfienfis Auo^ \ 

pigitica , PdidiNàrhonen'\Ecçïc(. PïJcfai^ 

J$5 'Frpc9/;/ii/4m 4i£{iifijtf^4« 



tandenC antiquitàte fui' 
coûtraveritàttm ptafin^ 
hère* Bbfquct , apud Uf- 
férîum,antl<]uit. 6i;jtaBBà 
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prétendue, de quelques Saints.* H eî6 
difficile d'avoir cette bonne & chari- 
table opinion des premiers inventeurs: 
mais on feroit tr&-iiijufte fi Fon nV 
voit pas de Tindulgence pour ceux qui 
leur fuccéderent , & qui adoptèrent de 
bonne foi ces Fables. . 

Je ne fai fi ce fut par une poKrique 
bien entendue qu^on fupprima le paÂk- 
ge que j^ai raporté. Ce retranchement 
ne fait-^il pas voir à tout le monde le 
fervile ménagement qu'iLfaut avoir 
pour Terreur, & la délicateffe excef-^ 
five, ou plutôt la fenfibilité fcanda- 
leufe de ceux qui ont intérêt à main- 
tenir le menfonge ? Et , après tout , 
n^é(l-ce pas fixer tous les yeux & tous 
lés efprits fur cet aveu mémorable. Tel 
oui auroit lu les paroles de Bofquet, 
lans beaucoup d'attention , apprend à 
les regarder comme quelque chofe-de 
la dernière importance. Ne devoit-K3n 
pas bien s'attendre que les Proteflans 
n^épargneroient pas fur cela .leurs ré- 
flexions ? En un mot , on peut dire de 
ce partage , ce qu'un Hiftorien a dit 
de Brutus & de Caffius , dont les ima- 
ges ne parurent point dans une pompe 
lunébre : en prétendant réclipfer,oa 
ki a donné de Tédat j pcefulgebam 
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CaJJlûs ûtque Brutus eo ipjo quod effi* 
gies eoYum non vifçbantur (. b )•. On 
pourroit .encore appliquer ici ce que 
Seneque a. dit d'une naaifoiv de plaî- 
fance , que Caliguia fit abattre , parce 
qu^elle avoit fervi de prifon à fa mère» 
En la détruifant , dit - il , on n*a fait 
que la rendre plus, illuûre :.car ,.lorA 
qu'elle étoit debout , nous paffions par- 
là fans y faire la moindre attention i; 
aujourd'hui Ton demande . pourqiioii 
elle a été détruite (.c* !• * 

.Éloquence burlejque âTun 
Procureur du Roi de Beaune^. 

Etienne Bouchin , Procureur du Roil 
au Préfidial de Beaune, avoit beau- 
coup de leélure ,. comme on le voit, 
dans fes Pkidoyés^ où il étale une. 
érudition profonde , mais des plus bi- 
zarres. Ses. Écrits font bigarrés depro- 
fe & de vers ,.& l'on y trouve prefque. 
autant de Grec & de Latin que ' de 




( h ) Tant, Annal* 
lib. IIL 



que ejus per hoo notahîUm 
fonunam.: fianttm enim 



(c.) Caim Cafar vil^ .praternavîgahAmus, nunc 
Idm in Hercutanenjl pul-\ caujà dirut^ (juientur» 
cHèrrifnarrt , quîi mater \ Scflieca^ de îrâ^ Lib. IXf^ , 
fiuL aliquanio in illd cuf- 1 Czp. XXIIm 
»dùa erat , diruiti fceit [ 



rançois; Il publia quelques P/^ito^jf^l^ 
é^ Ci)nclujiofïsyq\i\lzvoitprifespen^, 
dpit P exefcice de fa Charge (a). L'E* 
ëition' de 1 5>o eft la plus cotnplet- 
t^i elle contieht ilx difbotir^ ^^ dont )k 
ibatiere eftafiè:^ Gurieu{è'^& donne lieir 
4e citer beaucoup de palTages éroti-^ 
^ues. Le premier Plaidoyi- eàfur k 
faiit d* un prétendu adoleloent , accufi 
é^ fris à partie , pour avait dit enf 
plujieurt lieux qu-une fernme mariée 
avait efté trauvée à diH>erfes fais ave^ 
fin Curé ,* cpâ la\ cangnoijjpit charnel"' 
Sèment.' Le fécond ycantre une fille ac-' 
ûufée de nouement' d** aiguillette. Le^ 
tcd]MmQ y contre un fils actufé cri*' 
minellement par fan père. Le quattié-* 
itie , paur un vigneron^ condamné erf 
Famendeyà c^àufe qu'il aVoit' defirobé' 
de la pape propre à faire du pain y ent 
l^mpr dé famine. Le fixiéiiie , tou- 
chant un charivary dinné âtme fim-' 
me y qtd s^eftbit' remariée ihcontintni 
Mrès le decez^ de fan mari.'CeiLX qui* 
Favolenf donnée demandèrent le len*' 
demain ^ttX nouveaux^ mariez quelque' 
argent pour les^ frais qu^ils avotènt^ 
faits : cfèla leur ayant été refufé, Ht 

(a)Bouchitt', Epjitfc dédicstohe de fet Phit 



f^ pWtvUrent pardevani h Juge , /^^ 
quel i fat Semence » leuir oâroya queW 
que fomme de demert ( b ).• Les^ msK 
ries appelkrefat dé ceAe Sentence^ 
Boucbin conclut à ce qu'il f$t dit qu'il 
avoit été mal jugé ^ & buH appelle^ 
far eux ( c). 

Il n'y a forte de lieu cbmfxiun^ qu'il^ 
Ile mette eii œuVre dans ce dernier' 
Plaidoyé : il commence par louer la- 
virginité r & les veuves qui ne fe re-î 
marient point : il' paiTe enfuite à dé^ 
clamer contre les^^ fécondes* n^ces y 
principalement contre l'impatience des^ 
veuves qui fe rémarient trop prômpteH" 
ment , & contre impudente des vleil-f 
fards qui prennent une femme , & en< 
fin contre les marâîrè» ; un^ momentr- 
nprèV if cfianjp^e de toïi , il excufa & il^ 
iuftifie ce qu'U venoit de condamner "tf 
fc tout eft muni d'exemples, & de ci-w- 
cations* 

Afhi qu'ovv iè forme une idée de Itf 
bigarrure de fon ffyle,j'en' vais donnaç' 

( fr ) dôuchiii ol^erve 1 000 fifc înlufia fectiiiioi^ 
^e bien que Fahert 6^ nubenti > û carfvariuinP 
Çhqffanéé iC'offtoïiPtmpasA detiir. Botwbiii , Pla^ 
le charwary , Ji efi'ce que \ dbyés -, p. 3 x^. 
éP autres font à* avis ron-| (c) IHi. p. |OZ>|^l|^ 
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jun échantillon , tiré de l'endroit oS 
il expofe les inconvéniens & le ridi- 
.cule des fécondes noces. » L'on peut 
• dire avec Hefiode que celui qui fe 
•remarie 

Naufragus Navigat his ■profondum difficile i- 

»it fait naufrage en un endroit où il 
»n'y a point de fond. • . . C'eft, fui- 
»vant ^opinion du comique Philemon, 
«vouloir flotter encore fur une mer 
» d'inquiétudes & de miferes • • • • alors 
»les malheureux fe plaignent en vain 
i»de Cupidon, qui ne lès a point frap- 
» pé du traiél doré & armé par- le bout 
«d'une pointe luifante , 

Cuju^fuit aurea cuj^is, 

■ 

j»quî e(l celùy dont la bleffure: engen- 
«^e l'amour dans les cœurs navrez"; 
;»mais de celdy qui efl doué d'une ver- 
3» tu contraire y qui porte avec foi la 

«haine de l'amour, & n'a fon 

^bois. armé que. de plomb, 

Fugat hoc , facit illud amorem, 

»Que s'il y a encore quelque refle de 
» beauté couflumierement plaflrée , 

Quajijit Jîgnum piêlum in pariete , 

WdïtPlautej • • • • • quefi^lles ajaii; 
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:ent leurs cheveux avec un peu plus 
Partifîce . 

Comptîs arte manuque eomis , 

...... que fi elles n^oublient à 

lorter leurs chaifnes & carquans, 

Auratis circumdata colla catenïs ,} 

'z s'il y a encore quelque peu d'à 
>onne grâce ^ 

Etfaciunt cura ne vîieantur anus ; 

[ue fi , au contraire de la fofaflre de 
^laute , elles font complaifantes & 
ageoleufes , Ton a mal en tefte , l'oa 
ntre en défiance ^ 

EJfe metus cœpit ne jura jugalia conjwt 
Non bene fervajjet. 

La femme autant fufceptible de ja- 
oufie que le mari, plus pafle que la 
aloufe Procris , 

Palluit ut fera leâlus de vite racemus, 

)lus feiche. .& plus jaune que les 
builles battues du mauvais vent , & 
}ui ont desja reffenti du firoid. 

Frondes quas nova lœjit hyems y 

. . . . fe peut d'autre cofté plaindre 
le ce que les maris fe perfuadent avoir 
)lus de privilèges que les femmes 

Ec^c/ legc dura vivuat nadïeresp,. 



Muliàqûe inicpiiàre mifefem > qtum vîrt ; 
Namjî vir fcortum iuxit clark t^re fuf^ 
idfi refcivit uxàt , imfunè tfi viro : 
UxGT verà , ^ cldm domo egrejfa efi foras i 
Pirofii caujjkj ex^itur matrimomo. 
Vtinam lex ejféi eaiem uxoH , qud efi vîn'^ 

9k Elle eft fufèeptibtel de jatoufie lor) 
é mefmement que quelque genifle ufur^ 
ibpe fes pafcages ( ce foat les terme* 
aird'Oenone à raris ) & Ibtfque fca 
^ mari 

Fùnium aliemah arat , inadtèà fmdiiarak itfaiè 

il ce qu'elle ne crok pa$ kû eftre pluÉ 
ai permis qu'à elle, perimquum efi u§ 
^pudicitiam vir ab uxore extgûtyqwnm 
^ipfe non prajlet , dit le Jurifconfulte 
ar^Papinian; que s-'iK s'émancipe, . • «j 
ai^le plus fouyent elle fuit fa brif%e^ 

Vitio ejl impohdjaâcb viri .* 

ai Ce auî caufe, avec les autres incômf^ 
akmodités du msfriage,* uiï mauvail 
aàmefnage , &c « ( (i )% 

Tel étoit le mauvais goût d'élbqiien-^ 
^e qui rëgnoit alors dansles Plaidoyer/ 
l»es A vocats" particuliers n'étoienc pa* 
les feuk qui fuivifferit cette méthode t 
Je^ Avocats Grénéraux , & les Piei 

^é) Aid^ ptg. %^^ ff fiéf^ 
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HÎers Préfiden^ fe iè^oient du même 
lyle dans leurs cohcluiîons. Cela pai; 
oît par les Recueils des harangues rérr 
:itëes à l^ouvçrture de9 Audiences • & 
>ar1es Arrêts prononcés ^u rpberour» 
re. M. ^ ^al^atC d^aprpi^voit fort 
:et ufage ^ & fe moque comme il &ut 
l'un Premier Pr^fident , qui ^ au milieu 
le fa, harangue , appftropha les Procu^ 
eurs , en leur difant qu'ils appren?» 
broient leur devoir dan$ Homère » Sf 
bns l\in de fes Schpliafies : » Doeebk 
ivos y.o Frocuratores ^ officium vepr 
itrum Homerus Iliade^ X , & £ui^ 
ithatius^Scboliailes Homeri in illoi 
»verfu$ ... (r) « : là-deffus il leur ré- 
:ita une douzaine de vers Grecs. Les 
^ibracp le$ Briffàny les $ervinjic d'aut 
res grands bpmme$ du Parlement de 



( « ) BiJw^p , Ejifi. 
deâantm , Lettre V , 
fcVL 

(/) mi. Ce iiu'U 4ic 



ioSirinâ çvi aliunie txr 
portatis VÎT alias prifH 
maoris rednens ^ 6^ dpu 
Fatria amanttffnms. A* 



e Louis Servîn eft fn^bS" {fuà tefitnt variét qfuu re- 

îmarquable. Scis çuo ligmt Oratiomes, Vide uf 

mère dicendî uteretur etiam de cloaca aja fiiU^, 
udovicus ^\ , 6* qjiam 1 cidioverhafqâurusg 
toticis dtliius gauder^t » \ 

DoSlor ah Aurores populis , fy Uttore nhr^ 

JEgypmm « vins çut OrieatiSftt fdtjmAficttn^ 
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ans , ont été travaillés de la même 
maladie (/)• G^étoit fans doute urt 
grand abus : car à quoi pouvoit fcrvit 
cet étalage de fcience , & cet attirail 
de citations , fi ce n'eft à diflîper Tat- 
tention des Juges, & à leur cacher 
l'état d^ une Caufe f Un Avocat, tel 
que notre Etienne Bouchin ,^ plaidoit 
plus pour lui que pour les Parties : il 
travailloit plus à faire briller fon fa- 
voir , qu'à préparer les Juges à opiner 
comme il falloit. De quel lecoufs pou- 
voient être aux Confeillers de Beaune 
les vers d'Héfiode ? Savoit-on le Grec 
dans ces petites Jurifdiftions ? 

L'on s'eft jette depuis quelque tems 
dans une extrémité oppofée , & les 
chofes ont tellement changé à cet 
égard , qu'on fe plaint aujourd'hui que 
nos Avocats négligent un peu trop l é- 
rudition. Mais que faire f C'eft une &t 
talité annexée à la condition humaine, 
que le remède d'un abus foit l'intro- 
ouftion d'un autre abus. La même chot 
fe eft arrivée à l'égard de l'éloquence 
de la Chaire, Nos Prédicateurs mo- 
dernes n'imitent point leurs prédéceA 
feurs, qui bigarroient leurs Sermons 
de Grec & de Latin : mais ils tom- 
hcnt dans un autre défaut.: leurs Seç« 
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teons font vuides de chofes , & rÉcri-' 
ture y eft à peine citée* M. de k'. 
Bruyère s'eft exprimé fort heureufe- 
ment fur la révolution bizarre que la 
Chaire & le Barreau ont éprouvée à 
cet égard • Il y a ?noins d^un fié de , 
dit-il , qu^un Livre Franfois était urf 
certain nombre de pages Latines .^ où 
Von découvroit quelques lignes Ù/ 
quelques mats en notre langue^ Les' 
fajfages , les traits Ù* les citations , 
n^en étoient pas demeurés là. Ovide 
Ù" Catulle achevoient de décider des 
Mariages Ù" des Tejîamens , Ù* ve- 
naient au fecours de la veuve ^• 
des pupilles : le facré & le profane 
ne fe quittoient point ; ils s^étoiem 
gliffes enfemble jufques dans la ChaU 
re. S. Cyrille ^ Horace , S* Cyprieh , 
Lucrèce j parlaient altertiativement : 
les Poètes étoient de r avis de Saint 
Augujîin & de tous les Pères i on 
panait Latin , ù' long-tems , devant 
des femmes & des marguiUiers : on 
a parlé Grec* Il falloit favoir prodU 
gieufement pour prêcher fi mal. Autre 
tems , autre ufage : le Texte eft enco^ 
re Latin, tout le difcours ejt Fran* 
fois , & d'^un beau François j VEvan^ 
gile même n^efi.pas cité* Il faut Jjat 



j^oir aujourd'Jkui très '^ peu de <§^ê^ 
four bien prêcher (^ )•* 

Prodigalité des deux EsjoPMsi 

Efppe , jCoiBédien .célèbre , fleuriC- 
IToit au VIP Çéçle de }a République 
Romaine. Rofciu$ ^ lui ont éi;é le^ 
meilleurs A<^^ur$ qu'o^ ait yujs à Ro- 
Xùt. Efope exçellpit dans le .tragi- 
que , & Ro{cius dans le comique, Li- 
seron fe mit ibus leur difcipline pour 
^e perfeâionnpr dan^ la déclamatioiu 
£fope faifoit des dépenfes prodigieur 
fes : on a ^rt p^rlé a un repas où il fit 
iërvir un plat de porcelaine qui ^coutok 
4îx mille francs. Ce plat n'étoit rempU 
^ue d'oifeaux qui a>roient .appris i 
chanter & à parler , & qu'on avok 
payés cl^cun fui- le pi^d de iix cen; 
Jivres, C'eft Pline qui raconte cettç 
Hiiloire : mais la réflexion dont il ao 
.compagne fon récit me paroît fcvcée: 
il meiemble qu'il yeut trop faire rhomr 
me d'efprit^ & fe penfép eo devient 
uffe peu- feufle. j^ope , ^t-il , nje trouva point 
de Pline, d'autrc ragQut dans cette efpece d'oi- 
Xeaux , fi ce n'eft qu'en les mangeant 

( ^ ) La Bniyere , ! Chapitre 4e la .Chaiie* 
i*f<#î àt ,çe fié/de ,aii j A Mt. ?q«:i«|u 
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H ayaloit Vimitation humaine: en quoi, 
ajoute Pline , il ne refpeéloit guère fes 
propres gains , qu'il devoir à une fem- 
blable imitation {a). Il efl facile de 
comprendre Fallufîon de Pline ; mais 
on m'avouera que c'eft trop fubtilifer. 
Quand il fe récrie au même endroit lîir 
k défordre qu'il y avoir de feire fervir 
fur fa table des ôifeaux fi bien inftruits; 
& lorfqu'il appelle cela un diner de 
langues iiumaines , hominum linguas 
cœnaffe, il donne encore dans le Phé-^ 
bus; d'ailleurs il explique mall'inten-; 
rion d'Efope. Le grandf ragoûr que ce 
diffipateur rrouvoir dans cerre foïte 
d'oifeaux , procédoir de ce qu'ils coû-, 
toient beaucoup , & non pas de ce qu^ils 
favoieçt chanter & parler : ceci n'en- 
troir qu'indireftemenr dans fon motif. 
S'il s étoit trouvé des oifeaux , qui ,' 
fans avoir appris à parler , enflent été 
encore plus chers , il en eût garni fa 
table avec plus dé jbye. miferabi" 
les 9 s'écrie Seneque , quorum falatum 
nifi -ad pretiofos cibos non exdtatufm 
Fretiofos auten^uon eximiusfapor 3 aut 

(a) NuUa aJia iniuC' 
tus fuavitate , nifi ut in 
fds imîtationem hominis 
manderet , ne quafius 

Tome I L 



quiiem reverîms illos opî" 
mos , 6* voct meritos. 
Vlm. lib. X , Cap. LU - 
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aliqua faucium dulcedo y fed vamtas 
ir dtfficultas farandi facit (è). Pe- 
itrone a fort bien touché cette partie du 
Juxe , dans ion Aies Fhajiacis petita 
Colchis0 

Efope malgré fes grandes dépenfes 
laifia deux millions de bien ( r )• On 
dit qu'il k paflîonnoit fi fort au Théa« 
tre, qu'il en devenoit furieux. Un 
jour qu'il repréfentoit le rôle d'Atrée, 
(Se qu'il étoit dans fès convulfîons tra-* 
giques, il frappa de fon fceptre un J 
homme qui traverfoit Iç Théâtre , & il 
le tua. Ce grand Comédien fe rendit 
ridicule fur les vieux jours. Ayant vou- 
hi paroître fur la Scène , dans le tems 
que Pompée donna au peuple des jeux 
magnifiques, fur le nouveau Théa« 
tre qu'il avoit fait confbuire ^ la voix 
lui manqua , ôc tous les fpeélateurs le 
Sifflèrent (d). 

Les grands biçns qu'il laifla paffe^' 
rent à fon lîls , qui n'en fit pas un^meil" 
leur ufage , & qui poufla même la pro- 
digalité encore plus loin. On auure 
qir il faifoit boire à fes <x)nvives dts 
Perles diftilées. Quelques-uns parlent 

(h) Seneea, ConfoU nàl, Lïb, II, Cap. X. 



l4Helviain,C^.IX. 



i^c) MtcroJ>. S»Wr|W.ril5 



(d) Cic. E^il. U 
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3e cela comme s'il en eût fait métier Se 
coutume (e) : mais d'autres infinuent 
3ue la chofe ne lui arriva qu'une feule 
fois. Si l'on pefe bien les paroles de 
Pline (/) , je fuis fur qu'on trouvera 
que le fils d'Ëfbpe ne tomba dans cet 
excès , que dans une occaflon extraor- 
dinaire. S'étant fait apporter une perle 
diftilée , dit ce Naturalifle , il la but , 
& l'ayant trouvée d'un goût exquis , 
il voulut procurer à fes convives le 
même plaifîr. Horace exténue enco- 
re la chofe : car il ne hit mention 
que d'une perle de 'grand prix, que 
le fils d'Efope avalla, après l'avoir 
fait diffoudre dans le vinaigre ig) i 



(e) Quem confiât can- 
tu commeniahilts avitulds 
immmibvs emptas pretiis 
in cesna pro ficedulispo- 
nere , acetoque liçudtos mO' 
gnee Jummce vmones po* 
tîonibus ajpergere Son- 
TUM. Valer. Maxim. 
Lïb. IX , Cap, I. Ce ré- 
cit me parotc eiagéré ; 
4'aiUeurs Valere Maxime 
a eu tort d'attribuer au 
fils d'Efope la dépenfô 
des Oifeanx rares ! on ne 
l'a jamais mife que fur le 
compte du père. Vojret 



Pline u^î^z^r^j , âcT«r« 
tttlUen de PaUlo^p. m. 5 €• 

(/) Prior ( Ante 
Antonium 6c Cleopa- 
tram ) idfecirat Roma in 
unioittbiis magrut tajeano-, 
nîs • • • JEfipi filius • . • 
ut experiretw^ngloria Pa*^ 
latî quîdfaperent margarU 
tœ : ûtque ut mire placue' 
re , ne folus hêcfcirtt , /»- 
gulos uniones cônvîvis çuo" 
que àbforheniot ieiit.Wa* 
Ub. X , Ctp. XXXTf 

(g) HotiuSat, ni s 
lib.n. 

Sij 
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fi)n récit diffère beaucoup de celui de 
Pline, Repréfentons-nous deux hom- 
mes , dont Tun avalle une perle en pré- 
iènce des amis qu'il traite , & Tautre 
ne fe contenta pas de cela, maisea 
j&it aufC avaller une à chacun des con- 
viés ; nous trouverons une difiérencc 
notable entre ces feftins: le dernier 
nous paroîtra infiniment plus fomptueux 
que 1 autre , toutes choies égales d'ail- 
fcurs. D'où vient donc qu'Horace ne 
dit rien de cette particularité fi inf^e 
& fi remarquable f 11 eft certain que fi 
Pline revoit oubliée , il auroit montré 
qu'il ne favoit pas choifir entre deux 
çhofcs finp;ulieres celle qui l'étoit le 
plus , & Il auroit négligé Tes avanta* 
ges : car ayant à faire voir qu'un (im- 
pie Bourgeois de Rome , fils d'un Ço- 
niédien 9 avoit furpafTé la magnificen*' 
ce d'Antoine & de Cléopatre , il eût 
paiTé fous filence ce qui relevoit prin- 
cipalement l'aétion du Comédien aiN 
deiTus de celle du Triumvir & de fa 
lytaîtreiTe. Mais on peut faire la même 
pbjeétion à Horace : voici ce qu'il dit ; 

fiUus JEfofi ietra^am t» aure MttdUt 
( ScUicet ut ieâesfotidwn txforheret ) aeet§ 
fKbàt infignan haccam: çâfanior^ acfi 
J^ud }dm in rapidîtm fimcn 7 J(Kq;et^ C|m^A9 f 
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Soft raifonnement eût été beaucoup 
plus fort , s'il avoit dit du fils d'Efope 
tout ce que Pline en dit. Pourquoi - 
don€ ne l'a t-il pas fait f Pourquoi 
choifir entre deux faits très-notables 
celui qui Teft beaucoup moins f Pour- 
quoi négliger les avantages de fa preu- 
ve & de la moralité f II eft certain 
que Pline Ou Horace ont tort , & que 
1 un en dit trop , ou Tautre trop peu. . 

M. Moreri a fait quantité de feuteS Entm 
dans l'article des deuxEfopes. i**. H Moreri. 
eft faux qu'Efope le Comédien fût Poë-- 
te Tragique. 2^*. Il étoit fur fon dé* 
clin , lorfque l'an de Rome 6$S Pom* 
pée donna les jeux magnifiques dont 
j'ai parlé. Ce fut en cette occafion 
qu'Efope fut fîfflé du peuple ; Moreri 
a donc tort de le faire fleurir vers l'an 
700 de Rome. 3**. L'Auteur du Dic- 
tionnaire Hiflorique rapporte très-mal 
ce que Pline a ait touchant le luxe 
d'Efcpe : il a ignoré qu'au lieu àtfex^ 
centum fejiertiumf il faut lire avec le 
P. Hardouin ccntum fejlertium. N'a- 
t-il pas été étonné de la prodigieufe . 
fomme à quoi il faifoit monter le prix 
d'un plat ? Et fi les dix mille livres à 
quoi ce prix monte , félon le doéle 

Commentateur de Pline , font quelque 

S* • • 
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chofe d'incroyable > que penfer du cal- 
cul de Moreri , qui fuiva^t fa leçon ef- 
time ce plat de terre quarante- cinq 
mille livres. 4^. Il n'eft pas vrai que 
le plat en queftion fut rempU de lan* 
gucs d'oifeaux : il étoit rempli des oi- 
fcaux mêmes- On diroit que M. More- 
ri a voulu confondre ceci avec le luxe 
de Vitellius , qui fit fervir fur fa table 
un plat qui n'étoit compofé que de 
fbyes de Scan es ^ de cervelles de Paons 
& de Faifans , de langues de Fheiû' 
cof têtes , & de laitances de Lamproies^ 
qu'on avoit été chercher au détroit de 
Gibraltar , & jufqu'au^ pays des Par- 
thes(A). J**. Pline ne dit point qtie 
ces Langues avaient été achetées fix 
écus la pièce. Il dit dans les bonnes 
Editions que chaque oifeau avoit coà- 
té fix mille fefterces, c'eft-à-dire fix 
cens francs , félon le calcul du P. Har- 
douin , & il dit dans les Editions ordi- 
naires- fix fefterces, nutmnis ftx* Qvi 
ne fauroit imaginer rien de plus plai* 
fant que la Traduftion que Moreri a 
donnée de ces mots Latins. Il a cm 
que le nummus de Pline étoit un écu 
de France , & ce n'eft qu'un feflerce ^ 
c'eft -à-dire environ deux fols de ;^tre 

( & ) Sttecon. in Yitellio , Cap^ XII L 



fflonnoie : d'où il paroît que cette le- 
çon ordinaire impute à Pline deux ab- 
ilirdités , Tune aavoir dit que les oi- 
feaux les mieux inflruits ne coàtoienc 
qu'environ douze fols la pièce , Tautre 
qu'Efope en achetant ces oifeaux avoit 
fait un adle infigne de luxe & de pror^ 
digalité. * 

JEAN DE WERT. 

Jean de Wert , un des grands guer-» 
riers du dix-feptieme fiecle, naquit 
dans un Village de la Province de 
Gueldres, nommé Wert. On peut voir 
par-là que c'étoit un Soldat de fortune ^ 
& un homme fans naiffance , pi^ifqu'il 
ne fut connu que fous le nom de fon 
Village. Il fut fait prifonnier à la Ba- 
taille de Rinfeld, Tan 1538. [On l'a- 
mena à Paris , & on le logea dans le 
Château dé Vincennes j & dès qu'il eut 
donné fa parole , on fe fît un plaifîr de 
lui laiffer une entière liberté. Il alla 
faire la Cour au Roi , qui lui fît mille 
carefles j il fut régalé par les Seigneurs 
les plus confidérables , & alla à tous 
les Spedlacles. Quand il reftok à Vin- 
cennes, on lui faifoit une chère ma- 

* Arc. Efope ( Clodlus )• 

Siv 
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gnifique, & les Dames les plus quafi- 
Sées de Paris fe faifoient un divertiffe- 
ment de l'aller voir manger. U leur 
laifoit à toutes mille honnêtetés^ qui 
cependant fe reflentoient toujours de 
r Allemand & du Soldat. Il buvoit ad- 
mirablement , .& n'excelloit pas moins 
à prendre du tabac , en poudre , en 
cordon , & en fumée. Il étoit accom- 
pagné de plufieurs Officiers All^ 
mands , qui tous avoient les mêmes ta-, 
lens ] (^). 

Au refte le nom de Jean de Wert ne 
fàifoit pas feulement du bruit dans les 
nouvelles publiques ; il retentiflbit auf- 
fi dans les chanfons : on en fit courir 
beaucoup où il fervoit de refrein , & 
on les a trouvées fi jolies dans ces der- 
niers tems , qu'elles ont 6:c renouvel- 
lées plus d'une fois. Mademoifelk 
rHéritier va nous apprendre l'origine 
de ces chanfons. Elle dit (^) [ que 
Jean de Wert s'étant rendu maître de 
plufieurs Places dans la Picardie , por- 
ta la terreur jufqu'aux portes d'Amiens 
par les Troupes qu'il envoyoit en par- 
ti. Cette terreur fe répandit même juf- 

(d) Mademoifelle rHéricier, dans U Mercurt 
Calant du mois de Mai 1702. 
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ques dans Paris , & comme le peuple 
groflîc toujours les objets , le feul nom 
de Jean de Wert y infpiroit Teffroi : 
ce nom devint fi terrible qu'il ne fal*- 
loit que le prononcer pour épouvanter 
les enfans. Ce Général ayarit été fait 
prifonnier à la Bataille de Rhinfeld , le 
peuple de Paris eut à cette nouvelle 
des tranfports de joye qu'il feroit diffi- 
cile d^exprimer. La Mufe du Pont* Neuf 
célébra la fienne fur un air de trompet- 
te qui couroit alors: elle y étaloit le 
^triomphe des François , & difoit qu'ils 
avoient battu les Allemands , ù* Jean 
de Weru Elle contoit qu'ils avoient 
pris beaucoup de Drapeaux , beaucoup 
d'Etendarts , ù' Jean de Wen ; qu'ils 
avoient pris un tel nombre de prifon- 
niers , & Jean de Wert. Enfin , tous 
ces couplets de la Mufe du Savoyard , 
couplets qui étoient très- nombreux , 
finiflbient tous par ce refrain , (b" Jean 
de Weru Comme il y avoit dans ces 
chanfons une certaine naïveté groffie*- 
ïe , qui ne laiffoit pas d'avoir quelque 
chofe de réjouiflânt , la Cour & la 
Ville les chantèrent ; & Jean de Wert 
& fes chanfons étoient li à la .mode, 
qu'on ne parloit plus d'autres chofes. • • 
Êtd^p u is fon tems il ne s'eft. point 

•Sx ' 
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paffé de dixaine d'années qu'on n'ait 
fait d'agréables chanfons fur cet air. ]* 

Infonure de Madame de la Gar^, 

N A C H B^ 

Françoife de la Garnache étoit 
fille de René de Rohan , prenaier du 
nom, & d'Ifabelle d'Albret, fille de 
Jean , Roi de Navarre. Elle étoit par 
conféqucnt coufine germaine de Jean- 
ne d'Albret , mère de Henri le Grand. 
Une parenté auflî puiflante , & auflî re- 
commandable que celle-là , jointe à b 
très-ancienne nobleffe de la Maifon de 
Rohan , ne fut point capable de la ga- 
rantir de la plus défagréable injuffice 
qu'on puifle faire à une perfonne de fon 
(exe. Le Duc de Nemours lui avoit 
promis mariage , & fur cette promeffe 
îl ayoit obtenu d'elle toutes les faveurs 
ou'il en pouvoit efpérer ; en un mot , & 
ums détour , il lui avoit fait un enfant. 
Lorfqu'ilfe vit fommé de tenir fa paro- 
le , il s'en naoqua, avec d'autant plus dff 
hardieffe , qu il ne voyoit pas qu'An- 
toine^ Roi de Navarre , quoique pre- 
mier Prince du Sane , eût ou affez de 
vigueur» ou aiTpz d autorité ^ pour le 

i An* Wuu 



contraindre de réparer Phonneur de cet- 
te Demoifelle. Ce fiit bien pis après que 
le Roi de Navarre , qui avoit eu quel- 
que forte de crédit pendant le Trium- 
virat, eût été tué. Le Duc de Nemours, 
chaflfé de France au commencement des 
troubles , parce qu'on avoit découvert 
qu'il avoit voulu enlever le Duc d'An- 
jou , frère du Roi Charles IX , avoit 
été rappelle bientôt après , & avoit fer- 
vi utilement contre ceux de la Reli- 
gion, Cela , & la mort du Roi de Na- 
varre , l'encouragèrent à preffer la Cour 
der Rome de déclarer nul fon engage- 
ment. Il obtint tout ce qu'il voulut ; le 
bon droit de la Demoifelle de Rohaîi 
fut entièrement opprimé , parce qu'elr 
le s'écoit déclarée pour le parti Hugue- 
not; de forte qu'il lui fallut avaller. 
l'aflFront de fe voir mère , fans avoir été 
mariée , & le déplaifir de voir fon in- 
fidèle amant marié avec la veuve àa 
Duc de Guife , & aufïî honoré par- 
tout, & careffé des Dames, que s'il 
avoit été le plus honnête homme da 
monde. Toute la confoiation qui lui 
refta fut le titre du Prince de Genevois 
qu'elle fit porter à fon fils; & quanta 
elle on la nomma Madame de la Gar- 
:igL.ache ^ ou la Ducheflie de Loudunois^ 

Svj 
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Si j^avois fuivi les idées de Virgile, 
j'aurois dit que cette Dame fe coulola 
de Tinfidélité de fon galant par le fils 
qu'il lui laifla 3 mais il y a long-tems 
que nos Dames ne font point faites 
comme la Didon de ce grand Poëte 
Romain. Un de fes plus grands regrets 
fut que fon perfide amant la quittoît 
fans lui laifler de fa race ; & fi elle 
avoit eu un petit Poupon de lui , ou fi 
du moins elle fe tût ientie enceinte de 
fes œuvres, elle eût été incomparable- 
ment moins affligée {a). Une tendref- 
fe de cette force ne feroit pas même 
bonne aujourd'hui pour les Romans, 
tant elle efl: contraire à Tufage. Le plus 
grand regret de celles à qui un galant 
manque de foi , n'eft pas de lui avoir 
accordé plus qu'on ne devoit , mais de 
n'avoir pu éviter les fuites. Une grof- 
feffe , un en&nt, font des convidtions 
de déshonneur qu'aucune chicanne ne 

{)cut éluder : ce font des preuves par- 
antes , & luce rneridiana clariores; ce 
font des témoins fans reproche y& omr 
rn exceptione majores. C'eft donc fa 
principale fource de Tinforrane & de ïa 
jdéfohition ; jQueflo e quelche piu inaf: 

( « ^ Saltemji çuà Jitihi de ttfufctfta finSf^ 
^efiigamfibUa» • • % 
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pri i miel martiri* AuJJï croh-jd c'^cll 
-Brantôme qui parle dc:s Demoilelies 
qu'il avpit vues à la Cour , que le mal- 
leur lems qu'elles om jamais eu , c^efi 
- quand elles étoient filles ; car elles 
avaient leur libéral arbitre pour être 
Religieufes aujji bien de Venus que de 
Diane, mais qu^ elles eujftnt hjagejjè, 
Ù* l'habileté f Ù* favoir pour fi garder 
de l^ enflure du ventre. A certains 
. égards il faut avouer que le fort de Ma- 
dame de la Garnache fut aflez confor- 
me à celui de Didon ; car fon galant 
prétendit auflî bien qu'Enée quM n'a- 
voit point penfc à fe marier ( è )• 

C^eft apparemment de Pavanture 
de cette Dame que Brantôme parle au 
Tome II de fes Dames Galantes» Il 
dit qu^il a connu une fille de très-gran^ 
de part y laquelle vint à êtregrojj'e du 
fait d'un très -brave & galant ?rin^ 
ce. . . . Le Roi Henri le fut le pre- 
mier, qui en fut extrêmement fâché , 
car elle lui appartenait un peu. . . Le 
foir au bal il la voulut mener danfer le 
branle de la Torche, & puis la fit dan-- 
fer à un autre le branle de la Gaillar^ 
de 9 & les autres branles , là où elle 
montra fa difpofition & fa dextérité 

i^).Xi. ^^ î^^^ ypwp^ p^^^i {/^b : I 



422 Analtsk 

mieux que jamais^ avec fa taille qui, 
étoit très-belle y Ù" qu'elle accomrno' 
doit fi bien ce jour-là , qu'ail ri^y avoit 
aucune apparence degrojfejfe ; de forte 
que le Roi ». . vint dire à un trh' 
grand de fes plus familiers , ceux-là 
font bien méchans & ma. heureux d'hê- 
tre allé inventer que cette pauvre jille 
étoit grojfe. . • . Ils ont menti, & ont 
très-grand tort, Ainfi ce bm Vrinct 
excufa cette belle & kunnéte Demoi' 
felle i & tn dit de même à la Reine h 
' foir étant couché avec elle : mais la 
Reine ne fe fiant en cela la fit vifiter 
le lendemain au matin , elle étant pré* 
fente , & fe trouva grojfe defix mois , 
laquelle lui avoua h* cunft^a le tout 
fous la courtine du mariage. Pourtant 
h Roi qui étoit tout bon fit tenir le myf 
tere le plus fecret qu^il put , fans fcan- 
dalifer la fille, encore que la Reine en 
fut fort en colère i toutefois ils renvoyè- 
rent tout coi chez fes plus proches pa^ 
rens , où elle accoucha d*un beau fils y 
qui pourtant fut ft malheureux quHl ne 
putjamas être avoué du père putatif y 
Ù* la Caufe en traîna longuement, 
mais la mère tty put jamais rien gûr 
gner. Il n'eft pas difficile de reco»- 

moltre là-dedans Madame de la Gamar 



.' 
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€Îie, qui étoit fille d'honneur de Ca- 
therine de Médicis au tems de cet ac- 
cident. Elle ne fut pas la feule qui ga- 
gna cela au fervice de cette Reine. * 

Etoile plus heuretdfè d^une autre femmt 
galante. Efficacité du Aiariage. 

Ariosta Lippà, Maîtreffe d'O- 
pizzon , Marquis d'Eft & de Ferrare ^ 
fortifia de telle forte par fa fidélité , & 
par fon habileté politique , les impref- 
lîons que fa beauté avoit faites fur le 
cœur de ce Marquis , qu'il la reconnut 
enfin pour fa femme légitime. Il lui 
laifTa en mourant Tadminifiration de 
fes Etats , & la tutelle de fes onze en- 
(àns. C'eft d'elle, dit M* le Labou- 
reur (^), qu'^yî iffue toute la Mai fon 
d'^EJl. Cet Ecrivain obferve que Lippa 
Âriofta refidit plus d honneur à fa fa- 
mille , qui ejl des plus nobles de Fer^ 
rare y qu'elle ne lui en avoit été. 

On nefauroit allez admirer Tefficaçe 
finguliere du Mariage : car enfin , elle 
&it changer de nature les trois efpeces 
le tems : le paffé ne relevé pas moins 
le fes influences que le préfent ^ fc 

* Art. Gétraache» 
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que l'avenir. » N'admirez- vous pas, 
»dit Bttffl Rabutirij qu'elle force à Tu- 
»fage, & qu'elle eft fon autorité dans 
a» le monde f Avec trois mots, qu'un 
jo homme dit, Ego conjungo a;w, il 
•fait coucher un garçon avec unefil- 
»le, à la vue & du confentement de 
•tout le monde; & cela s'appelle»» 
9 Sacrement adminiftré par une per- 
»fonne.facrée. La même aélion , fans 
aoces trois mots, eft un crime énorme, 
»qui déshonore une pauvre femme , & 
• celui qui a conduit l'afïàire s'appelle, 
»ne vous déplaife, un M. . • • Le 
»pere & la mère , dans la première af- 
3» faire , fe réjouiflfent , danfent , & me- 
»nent eux-mêmes leur fille au lit; & 
» dans la féconde , ils font au défefpoir) 
a» ils la font rafer , & ils la mettent dans 
»un Couvent, Il faut avouer que les 
•Loix font bien plaifantes. « Ce n'eft 
point là le merveilleux de l'affaire : U 
principale fîngularité confifte dans l'ef- 
fet rétroaftif. Notre Ariofta avoit été 
concubine : fes enfans étoient bâtards; 
c'étoit une tache à fon honneur , & à 
fa Maifon : mais tout cela Rit efiàcé, 
lavé > anéanti , par les trois paroles du 
Prêtre, Ego conjungo vos. Le Mar- 
guis de Ferrarc^^ ^P^ufant çettç Bfc^ 
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treffe un peu avant que de partir de ce 
monde , la convertit en femme d'hon- 
neur^ & donna la qualité de légitimes 
à des enfans qui écoient dûement char- 
gés de la qualité contraire. Une fenv- 
blable métaixiorphofe fe voit tous les 
jours , & il y a eu des gens qui ont 
prétendu que les enfans mêmes, qui 
font nés dans un tems oh les pères &: 
les mères ne pouvoient point fe ma- 
rier faute de difpenfe , doivent être lé" 
gitimés par un fubféquent mariage ; 
mais le Parlement de Paris jugea coa^ 
tre ceçte prétention , Fan 1 66^. 

On demandera peut-être pourquoi 
ce Marquis n'en vint là que Tannée de 
fa mort. Je pourrois rq)ondre qu'un 
concubinaire , qui fe fent proche de fa 
£n , eft beaucoup plus dilpofé à tenir 
cette conduite , que s'il efpéroit de vi- 
vre encore long-tems. Les remors de 
laconfcience excités d'eux-mêmes , ou 
par les difcours d'un Cafuifte , font 
plus vifs , quand on a peur de mourir : 
on fait donc moins de difficulté de paf^ 
fer par une cérémonie fàcheufe qui les 
appaife. Ajoutez à cela , qu'un homme 
foUicité au mariage par une Maîtreflfe 
dont il jouit , peut s'imaginer qu'elle 
fera mille fois plus complaifante ^ & 
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plus fidelle , pendant qu'elle fe flatte 
de parvenir à la qualité de femme lé- 
gitime ; au lieu qu'y étant parvenue, 
elle feroit peut-être éclatter fa fierté, 
fà mauvaife humeur > & Tes autres dé- 
fauts. On trouve donc à propos de la 
tenir en haleine par une (impie efpé- 
rance ; mais quand on fe voit fans ef-* 
poir de guérifon , on renonce à tous ces 
ménagemens. Quoiqu'il en foit, ilfe 
trouve des perfonnes fi féveres , que la 
conduite de ce Marquis de Ferrare , & 
celle de fes imitateurs , ne leur plaie 
point : ils voudroient qu'une fille , ou 
qu'une femme , qui s'eft déshonnorée , 
& qui a long-tems été en fcandale ï 
tout un pays , fut toute fa vie fous la 
flétriffure , & que l'exemple de fa réha- 
bilitation ne pût point fervir d'amorce 
à d'autres filles , & ne leur cachât pas, 
fous une fémblable efpérance , l'infa- 
mie du concubinage. "^ 

Fortune cTAn tinous* Bon mot du 
Poète Prudence. 

Antinous , mignon de l'Empe- 
reur Hadrien , étoit natif de Bithync 
dans la Bithynie. On ne trouve rien 

* Art* Jriojla* 
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juchant fa famille. Sa beauté embrafàt 
e telle forte le cœut d'Hadrien , qu'on 
'a jamais vu de paflion plus eSiénée , 
ï plus extravagante y que celle de cet 
impereur pour ce jeune homme. Cette 
aflîon ne le montra jamais plus furieu- 
; , qu'après la mort d' Antinoiis ; car 
n'y eut point d'honneurs divins 
u'Hadrien trouvât trop fublimes pour 
et objet de fon amour. Queloues-uns 
ifent qu'Antinous lui avoit oonné la 
lus grande marque d'affeftion qu'on 
uiife donner , c'eft-à-dire , qu'il étoit 
îort pour lui. D'autres affûrent qu'il 
î noya dans le Nil , pendant le féjour 
u'Hadrien fit en Egypte , environ l'an 
32 de l'Ere Chrétienne. Quoiqu'il 
n foit , cet Empereur le pleura à chaur 
es larmes , & voulut qu'on lui bâtît 
es Temples & des Autels , ce qui fut 
xécuté avec tout l'empreffement qu'on 
ouvoit attendre d'une Nation accou- 
Limée depuis long-tems aux plus hon-, 
eufes flateries. Il voulut même que 
'on fôt perfuadé qu'Antinous rendoit 
les oracles. Il en courut quelques-uns 
ur ce pied-là ; mais on ne laiflbit pas 
le croire qu'Hadrien les avoit forgée* 
1 fit rebâtir la Ville où fon mignon 
itoit mort , & il ordonna qu'elle por- 
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tât le nom de ce favori (^ ). Il ^'toif 
bien aife qu'on lui vint dire qu'on 
yoyoit au Ciel un nouvel Aftre , qui 
étoit Tame d' Antinous , & il difoitiui- 
mênoe qu'il voyoit Tétoile d^Antinoiis. 
Ce qu'il y a de plus étrange là-dedans, 
Ti'eft pas la. cdmplaifance profane que 
l'on avoit pour la foibleflfe de ce Prin- 
ce 5 dont on fe moquoit d'ailleurs ; 
mais c'eft de voir , que long-tems après 
fa mort, on ait perfévéré dans le culte 
de cette nouvelle Divinité. Ce culte 
étoit encore en vogue fous l'Enapire 
de Valentinien , lorfqu'il ne s'agiffoit 
•plus de flatter un Prince , ni de crain- 
dre l'Edit exprès qui avoit ordonné 
cette Religion. C'étoit donc par le fot 
attachement qu'ont les peuples à tout 
ce qu^ils trouvent établi , que l'on con- 
tinuoit d'adorer Antinoiis. Les Pères 
de l'Eglife fe fervirent avantageufe- 
ment de cette folle fuperftitïon pour 
iaire fentir la vanité de la Religion 
Payenne. Il étoit aifé de remonter juf- 
qu à la fource à l'égard de cette nou- 
velle Divinité , & puis de rendre fuf- 
pefte l'origine de toutes^ les autres. Us 
parlèrent diverfement d'Antinoiis, fe- 

(a) On Tappelloîc auparavant Befcu Ce non 
ffuc changé en celai d^Antino^oliu 
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ïon les tems. Ils n'eurent pas Pimpru-; 
dence de marquer la caule infâme de 
ion apothéofe dans les Apt)logies qu'ils 
adrefî&rent à Antonin Plus , nls adoptif 
& fucceifeur d'Hadrien , ou dans celles 
qu'ils préfenterent à TVIarc Aurele,| 
qui , félon les intentions du même Ha-» 
drien , fut adopté par Antonin Plus; 
Ils traitèrent alors délicatement cette 
plaie; mais TertuUien , qui vivoit dans 
des tems plus éloignés , & fous des Em-; 
pereurs qui n'avoient pas le même inté- 
rêt à l'afÊiire , ne garda plus de mefure* 
Prudence a finement obfervé que le 
Mignon d'Hadrien fit une plus belle 
fortune que le Mignon de Jupiter } car; 
Antinoiis étoit à table , pendant quQ 
Ganymede verfoit à boire. * 

Conte ridicule , concernant la déli< 
*vrance de VAme de Trjêj an. 

' Deux anciens Chroniqueurs ( ^ ) j| 
qui ont écrit la Vie de S. Grégoire ^ 
rapportent que l'ame de l'Empereut 
Trajan fut tirée des Enfers par l'inter- 
ceifion de ce Pape. Le même fait eft 
atteflé dans un ancien Sermon df$^ 

* Art. Antinous, 

Ca ) Paul Diacre i k Jeaa Diacre. 
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Morts , qui fe trouve parmi les Homé- 
lies de S. Jean Damafcene > mais que 
quelques Savistns regardent comme une 
pièce qui n'appartient point à ce Fere* 
, Voici comment on raconte cette 
iperveilleufe délivrance. [ Saint Gré- 
goire pafiant par la Place de Trajan » 
que Ce Prince avoit fait orner de fu- 
perbes édifices , où les principales ac- 
tions de fa vie étoient repréfentécs , il 
s'arrêta particulièrement à confidérer 
un bas relief» dans lequel on voyoit ce 
qu'il fit en fiivcur d'une pauvre Veuve. 
foici le faiu Cet Empereur marchant 
i la tête de fon armée , & étsint obligé 
de faire grande diligence , une Veuve 
très-âgée , & fort pauvre , vint le prier 
les larmes aux yeux de venger la mort 
de fon fils , qui avoit été tué. Trajan 
lai promit qu'au retour de fon expédi- 
tion, il lui feroit jufBce; mais, répar- 
tit la Veuve, y? vous êtes tué dans h 
wrrAat, à qui pourrai-je après cela 
recourir f A mon fucceffeur , répliqua 
Trajan. ^ue vêus fervira-t-il , grand 
Empereur , qu^un autre que vous , tne 
vende juJHce , répondit cette femme f 
Ne vaut-il pas mieux que vous vous 
acquittiez de cette bonne aition , ^^ 
de la laijfer faire à un autre ? On dit 
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qu'alors l'Empereur touché des larmes 
de cette pauvre mère , & forcé par fe$ 
raifons , defcendit de cheval , fit venic 
ceux, qu'on accufoit d'avoir tué le fils 
de la Veuve , prit une exaâe connoif-j 
fance de toute cette af&ire ; & quoique 
les principaux Officiers de fon Armée 
le preflkfrcnt fort ^ il ne voulut point 
continuer fa marche qu'il ne l'eût terr 
minée. Il fit payer à la Veuve une 
fomme confiderable ^ & donna néan-; 
moins la vie aux Crinûnels. Saint Grér 

Soire , dit-on , touché de cette aâion 
e juftice & de charité , pria Dieu avec 
bien des larmes & des gémiiTemens p 
de faire miféricorde à cet Empereur; 
Etant allé de-là prier au Tombeau de 
Saint Pierre , il y répandit encore 
beaucoup de larmes , & il y demeura 
long-tems en prières fur le même fu-i 
jet. Enfin il connut peu de tems après 
qu'il n'avoit pas prié inutilement ; cac 
s étant endormi d'un fommeil plutôt 
extatique que naturel , Dieu lui révéla 
qu'il a voit été exaucé. Mais, en même 
tems il lui ordonna de ne &ire plus de 
prières pour des perfonnes qui feroicnt 
mortes lans avoir reçu le baptême ] (à)» 

(a) DcDjrt de Sainte Marthe, mfi. dt S* Gré^ 
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On a joint à cela un autre conte . 
c'eft qu'en punition de ces prières in- 
confidérées , faites pour un damné > S. 
Grégoire fentit depuis ce tems-làdes 
douleurs continuelles aux pieds & ï 
Teftomac. Un Théologien fbn grave 
affure que Grégoire ne put faire une 
telle prière fans commettre un pèche 
mortel (é). Alphonfe Ciacconius a 
fait un Traité , pour montrer que cette 
Hiftoire de la délivrance de Trajan eft 
véritable. Plufieurs autres Ecrivains 
ont foutenu la même chofe > & l'on efi 
furpris de compter parmi les défènfèurs 
de cette Fable , les favans Jéfuitcs, 

Ïui ont recueilli les Aéles des Saints, 
lien loin de rejetter un tel menfonge^ 
ils ont fait une note ( r ) pour Fautori' 
fer & Pûppuyer (^). Il s'eft même 
trouvé des Théologiens Scholafliques 
qui ont imaginé mille fubtilités pour 
concilier cette Hiftoire avec l'inevo- 
cabilité des Décrets de Dieu contre les 
Damnés. Les uns ont dit que Trajan , 
rappelle à la vie par les prières ae S. 



(b) Toftat, Quefiîon 
uni, fur U IV Li». des 



S. Grégoire^ par Piul 
Diacre. 



Riis. (d) Sainte Marthe; 

(e) Bolland. Sur le^ubifiçrdm 
ùrnîfr Chap, deUVie de\ 

Grégoire, 



Grégoire , fît pénitence (e) : d'autres 
affurent que Dieu fufpendit le Décret 
de condamnation , & que S. Grégoire 
€n empêcha TefFet par fon oraifon fer- 
vente ( Hv 

Voila les progrès que cette Fable ri- 
dicule a faits dans le monde , & ce que 
de grands Théologiens ont autrefois 
entrepris pour Fautorifer. Cependant 
les plus habiles gens de la Commu- 
nion Homaine la réfutent aujourd'hui. 
Les Cardinaux Baronius & Bellar- 
min, Théophile Raynaud, & d'autres 
Savans , l'ont rejettée avec le mépris 
& l'indignation qu'elle mérite. Le Pè- 
re de Sainte Marthe , fevant Béné- 
diélin, réfute ce menfonge par let 
Ouvrages de S. Grégoire même, & 
cite plufieurs paffages des Dialogues de 
ce grand Pape, d'où il réfuue que 
l'Auteur de ce prétendu miracle n'a ja- 
mais cru qu'il fût poflîble de délivrer 
une ame damnée. Cette tournure eft 
bonne , & les motifs qui font parler le 
Bénédiélin, font bien louables. Mal- 
gré le foin qu'on a pris, dit-il , de ren- 
verfer cette chimère, » comme cela 

( f ) s. Thomas , în +• (/) Idem , in i , Dîp- 
Diftin6i, 4J. Quafi, x. tinêi, ^i, Quafi, 2, Aru 
An. s» S' / 1 2 > 6* aUhu 

Tome I L T 
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«n'empêche pas que tous les Jours on 
pne s'en ferve , pour autorifer une 
adodrine trçs-pernicieufe , favoir que 
»les Prières de la Sainte Vierge fau- 
»vent ceux qui lui appartiennent, & 
»qui portent fes livrées , quoiqu'ils 
» meurent même en péché mortel ; je 
»croi que les perfonnes qui aiment la 
j9 véritable piété feront bien ^ifes de 
»voir cette fauffeté réfutée • • • (g)** 

Manière nouvelle défaire la conquête 
d^une femme. Force frodigitufe 
d^un Allemand* 

Rauber , Gentilhomme Allemand, 
fe rendit fort célèbre pat fa grande for- 
ce, par la hauteur de fa taille, &c fur- 
tout par fa barbe , qui é jôit d'une lon- 
fueur fi extraordinaire , qu'elle lui 
. efcendoit .jufqu'aux pieds , & remon- 
xoit derlà jufiju'à la ceinture; de ma- 
nière qu'il étoit obligé de la rouler 
autour d'un bâton. Il en étoit fi glo- 
rieux qu'il alloit rarement en carofle ou 
à cheval , mais prefque toujours à pied, 
afin de l'étaler avec plus d'avantage, 
la portant déployée comme un dra- 
peau , & la laiflant flçtter au gré du 

f^) Sainte Marthft/ «M yàpr<i, 
* AvL tira/aiu 
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vent. Lorfqu'il mourut elle fut coupée 
en deux touffes , & confervée précieu- 
fément. 

Li^Empereur Maxîmilien II lui don- 
na pour femme Hélène Sckarfiginn ,, 
fa fille naturelle, qu'il lui fallut ac- 
quérir auparavant, par un combat 
edèz plaifant. Lorfqu^il la demanda en 
niariage , il eut pour concurrent un 
Cavalier Efpagnol , auflî recommanda- 
ble par fa naiflance que par fa bravou- 
re , & d'une taille encore plus avanta- 
geufe que celle de Rauben L'Empe- 
reur ne voulut point que la faveur dé- 
cidât de ce différent. Il déclara que le 
plus fort des deux épouferoit la Prin- 
ceffe ; & voici comme il éprouva leur 
vigueur. On les fit lutter chacun un fac 
à la main ; les facs étoient proportion- 
iiés à la grandeur de Tennemi : la vic- 
toire devoit être pour celui qui enfèr- 
tïiéroit le premier fon adverfaire. Ces 
deux rivaux s'engagèrent donc en pré- 
fence de TEmpereur dans un combat , 
oà ils employèrent leurs plus grandes 
forces, qui étoient redoublées par l'a- 
mour. Rauber l'emporta , & mit l'Ef^ 
pagxîol au fac. 

Voilà une manière affez plaifante de 
faire la conquête d'uae femme. Jamais 

Tij 
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nos feifeurs de Romans n'ont fait men- 
tion d'un exploit pareil. Car quoiqu'ils 
difent que les héros d'autrefois avoient 
accoutumé de s'acquérir des Maîtreffes 
par des Tournois, des Duels, des 
Combats avec des Géans & des Dra- 
gons , & ç:ent.autres fantailîes. de. cette 
nature ; \?l manière dont R^uber fe fer- 
vit n'a pourtant jamais été pratiquée de 
perfonne. Par ce moyen il pofféda fa 
belle Hélène. Il n'en eut point d'en- 
fans ; mais Urfule de Tfchillack , û 
féconde femme, récoippenfe largement 
ce défaut j car lelie mit au monde huit 
gémeaux j fa voir un garçon & fept fil- 
les , dont fix fe marièrent. 

La force de cet Allemand étoit fi 
prodigieufe , qu'il pouvoir caffer le 
plus gros fer de cheval. Voici une 
avaiiture très- particulière , qui fe paf- 
fa à Grats , en préfence de TArchidue. 
Il y ayoit à la Cour de ce Prince un 
Juif baptifé , qui , par la grandeur de 
fa taille , & par fa force , reflembloit i 
un Géant. L'Archiduc voulant favoir 
$'il étoit auflî vigoureux que Rauber j 
rengagea à lutter à coups de poings 
avec ce Gentilhomme. Ils tirèrent au 
fort , à qui donneroit le premier coup , 
^ le Juif eut la préférence. Il frappa fi 
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rudement Rauber , que celui-ci fut 
obligé de garder le lit pendant huit 
jours; mais à peine fut- il rétabli , qu'il 
alla trouver fon Juif pour lui rendre la 
pareille , felor> qu'on en éroit conve- 
nu. Il le prit par la longue barbe, qu'il 
entortilla de la niain gauche , & frap- 
pant diffus avec le poingt droit , il lui 
donna un fi rude coup , que la barbe & 
la mâchoire lui refterent dans la main.*^ 
Le Juif en mourut ( ^ ) * • 

ConfolateuY ridicule* 

Foulques, Prieur de Deuil , étoît* 
bon ami de Pierre Abelard* IL n'eft 
guère connu , je croi, que par la Let- 
tre de confolation qu'il écrivit à cet* 
ami {aa^ fur fon infortune. Tout le 
monde fait la violence dont on ufa en- 
vers Abelard , qui , au lieu de bien 
inftruire TEcoliere qu'on lui avoit don- 
née, lui avoit fait un enfant. Les pa- 
rens de cette fille , pour fe mieux van- 
ger, allèrent jufqu'à la racine du mal, 

- (a) Valvaror, Gloire 1 inférée dans les Oeuvres 
iu Duché de Carniole , d' Abelard , âc fe trouve 
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* Art. Rauber. 

{âà) Cette Lettre a été 



à la page 2 1 7 de TEdi-^' 
tion de Paris x 6^1 tf • 
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& l'arrachèrent de telle fone , qu'ils 
ôterent au coupable le pouvoir de h 
zechute. Foulques ayant fu qu' Abelard 
ne fè pouvoir confoler de cette perte» 
kii écrivit une Lettre » oà , au lieu de 
le plaindre , il lui étala tous les avan- 
tages qu'il pouvoit tirer de fon infor- 
tune. Je vais rapporter le précis de cet- 
te Lettre , qui a été inférée parmi les 
(Suvres d'Abelard. 

Foulques repréfente à fon ami que 
fes grands talens, la fubtilité de loa 
efprit , fon éloquence , fon érudition , 
qui attiroient de toutes parts une in- 
croyable multitude d'Ecoliers à fon au- 
xiitoire , Tavoient rempli d'une vanité 
infupportable. On touche légèrement 1 
à une autre chofe , qui n'avoit pas peu 
contribué à le rendra fi orgueilleux; 
c'eft que les femmes couroient après lui, 
& fe faifoientun honneur de l'arrêter 
dans leurs filets. On lui dit que la per- 
te qu'il venoit de faire le guériroit de 
cet orgueil , & le délivreroit des em- 
bûches que les femmes lui tendoient , 
& qui le réduifoient à une extrême in- 
digence , quoique fa profeffion lui va- 
Kit beaucoup d'argent. On le prie de 
confidcrer le .grand dommage que lui 
apponoit cette particule de fon corps 
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3ui lui avoit été coupée , & quel fond 
e profit & d'épargne il avoit gagné 
en la perdant. Vous vous ruiniez ^ lui 
dit-on, par vos commerces impudi^ 
ques : tout votre bien s'en alloit dani 
ce vilain goufte. On Taflure que la 
privation de ces parties , dont il avoit 
fait un mauvais ufage , étouflPeroit plu- 
fieurs paflîons qui tourmentent les au» 
très hommes , & lui donnerôit la liber- 
té de fe recueillir en lui-même , au lieur 
de laifler errer fon ame fur mille pen- 
fées lafcivçs. On ajoute que fes médi- 
tations philofophiques , n'étant plus in- 
terrompues par les émotions de là chair, 
{croient plus propres à découvrir les fe- 
crets de la nature , & les raifons de 
chaque chofe. 

On lui compte pour un grand avan- 
tage que déformais il ne lera plus la 
terreur d'aucun mari , & qu'il pourra 
loger fûrement par tout ; car n'étant 
fufpeét à aucun hôte, il fera le bien 
v^nu dans les maifons , & n'aura rien 
à craindre de la jaloufie. On n'oublie 
pas qu'il pourroit pafler & repafler au 
milieu des Femmes les mieux parées , & 
regarder les plus" belles filles fans aucun 
péril , & fans craindre les criminelles 
tentations , qui à la préfence de ces ob- 

T iv 
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jets embrafent les vieillards mêmes. On 
le félicite de ce qu'il fera exempt de 
ces impures iilufions qui arrivent da- 
ranr le fommeil ; exemption, lui dit- 
on , qui eft un grand don de Dieu. Les 
fbn£tions matrimoniales ^ pourfuit le 
Prieur , & le foin d'une famille , ne re- 
tarderont point votre application à plai- 
re à Dieu ; & quel bien n'eft-ce pas d'ê- 
tre mis hors de danger, & dans l'affû- 
rance que Ton n^ péchera point ? On lui 
allègue là-deflus l'exemple d'Origene, 
& de quelques Saints Martyrs , qui fe 
réjouiffent dans le Ciel d'avoir été fur 
la terre dans l'état dont fe plaignoit 
Abelard, 

On le confole enfuite par d'autres 
raiibns : on lui repréfente la part que 
prirent à fa difgrace l'Evêque , les 
Chanoines , & tous les Eccléfiaftiques 
de Paris , les plaintes des Habitans, 
& les lamentations des femmes. On lui 
foutient que des témoignag^es d'eftime 
fi authentiques le vengent aflez de 1 in» 
jure que lui ont faite les ennemis. On 
l'exhorte à ne point s'opiniàcrer à pour- 
fuivre en juftice fes aflaflins. On le dif- 
fuade furtout de recourir au Tribunal 
du Saint Siège , attendu qu'il faut trop 
d'argent pour obtenir juûice dans ce 
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i)ays-là. On lui rappelle d^ailleurs que 
es auteurs du mal ont été châtiés , & 
que fi la peine qu'on l^ur a fait fubir 
n'eft pas auflî rigoureufe ' qu^il l'auroic 
voulu, il doit fe fouvenir qu^il eft 
Chrétien , qu'il eft Religieux , & que 
FEvangile oblige de pardonner à fes 
ennemis. On lui dit enfin que la perte 
qu'il a faite eft irréparable pour le tems 
préfent , mais qu'au jour du Jugement 
il recouvrera ce qu'ion lui avoit ôté , &c^ 
qu'alors cette maxime de Dialectique , 
in haBitum nunquam potejl redire pri- 
vûtio, feroit faufle. Tel eft le précis 
de la Lettre du Prieur : voici mes ob- 
fervations. 

I, Il me femble que notre Foulques 
eft un Rhétoricien ampoulé : fa Lettre 
eft remplie de figures , & d'exagéra- 
tions outrées. Ce qu'il allègue dès le- 
commencement, au fujet de )l indigent 
ce exuême , où il prétend que les fem- 
mes réduifirent Abelard , me paroît un 
peu outré. En effet il eft difficile d'i- 
maginer qu'un beau garçon comme 
lui , beau parleur , fubtil raifonneur ,. 
couvert de gloire , couru des femmes ^ 
fe ruinât avec elles , & fît entièrement 
la guerre à fes dépens. Ua homme 
alerte ^ & rompu au monde , auroit 
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peut-être gagné plus d'argent à ce 
commerce qu'il n'y en auroit perdu. 
Mais voilà une choie qui pou voit man- 
quer à Abelard : il ne favoit pas la rou- 
tine du monde débauché ; c'étoit un 
homme d'étude ; & ainfi , encore qu'il 
donnât aux femmes pour le moins au- 
tant d'amour qu'il en prenoit , il n'é- 
toit pas homme à s'en prévaloir au fou- 
lagement de fa finance. 
• 1 1. Ce qu'il dit au fujet de la défo- 
lâtion des Farifiens , lorfqu'ils appri- 
rent le malheur d' Abelard , eft une au- 
tre exagération* 11 ne tient pas à notre 
déctamateur qu'on ne fe figure pref- 

3ue toute la ville de Paris affligée & 
éfolée pour la perte des parties hon- 
teufes de Pierre Abelard^ il tire de ce 
deuil public l'une de fes bonnes rai- 
fons : comme fi cette grande marque 
de l'aflfèétion des Parifiens valoir mieux 
que tout ce qu' Abelard avoit perdu. Je 
ne croi pas que le perdant acquiefçât à 
cette appréciation, & il auroit fans 
doute mieux aimé ignorer toute fa vie 
l'amitié qu'on avoit pour lui , que de 
la connoître à ce prix4à. Cela eût été 
bon à dire à des gens qui auroient laif- 
fé chommer ce bien : mais Abelard le 
cukivoit d'importance > &prétcndQic 
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le fe ire valoir long- teras. 

III, Foulques ne .repréfente pas 
avec moins d'emphafe les lamentations 
que firent en cette rencontre toutes les- 
femmes. Elles verferent , dit- il , d'auC- 
fi chaudes larmes , queiî elles avoient 
perdu chacune dans une bataille fon 
Baari ou fon galant. Il n'y avoit pas eu 
mort d'homme , il eft vrai 5 mais néan- 
moins elles avoient perdu leur cham^ 
pion y & leur épée de chevet : ce font 
les termes du Prieur,» Il me femble que 
le Confolateur ne devoit pas. toucher 
cette corde ; cela n'étoit aucunement 
propre à fon deflèin, & ne pouvoit 
qu'irriter le déplaifir du malheureux 
Àbelard, par deux raifons invincibles. 
Car premièrement il voyoit par-là,d'u- 
ne façon très-particulière, l'importan-' 
ce du bien qu'il avoit perd a ; féconde* 
ment il apprenoit upe faveur dont il ne 
fe fentoit pas capable de bien témoi- 
gner jamais fa reconnoiflance. Je l'ai 
dit , & je le répète , notre Foulques eft 
un Rhétoricien trop empoulé. D'ail- 
leurs il confond deux chofes qui dé- 
voient être diftinguées. Il veut que les 
pleurs de toutes ces femmes, fingula* 
tum feminarum , vinffent de ce qu'el- 
les perdoîent leur champion , militem 

,Tvj 
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fuum j mais cela ne pouvoir être vâ*i- 
table que d'un petit nombre qu'Abe* 
lard avoit déjà vues de près , ou qui^ 
efpéroient d'avoir un jour quelque part 
à fes bonnus grâces. Il falloir donc di- 
re, ou que les autres ne pleurèrent 
point, ou que fi elles pleurerenr, ce* 
Fur moins par quelque amirié pour Ab> 
lard , que par la crainre des conféquen-^ 
ces ; je veux dire qu'elles, craignirent: 
Que cette barbare manière de. punir 
1 impudicité ne sUntroduisît dans le 
monde., & que l'exemple du Chanoine 
ne devînt contagieux. Ainfi les unes> 
pleurèrent, parce qu'on leur avoit en- 
levé leur bien , & les autres parce que. 
cela faifoit.une planche qui les expo- 
foit à perdre le leur. Voila une diflinc- 
tion que Foulques a négligée mal à: 
propos. 

Éa défolation prétendue de ces Pa- 
rifiennes me rappelle un fait que j'ai^ 
lu quelque part. Dans le rems que [ les 
Grecs faifoient la. guerre au Duc de 
Béné vent , Thedbald , Marqjuis-de Spo- 
lete , fon allié , étant venu à fon fe- 
cours, & ayant fait quelques prifon* 
niera,, ordonna qu'on leur coupâr les 
parmes qui £bnc les hommes., &. lesi 
iWMoya. ea cet état au: Général Grec » 
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avec ordre de lui dire qu'il l'aroit fait 
pour obliger rEmpereur , qu'il favoit. 
aimer beaucoup les Eunuques, & qu'ili 
tâcheroit de lui en faire avoir bientôt, 
un plus grand nombre. Le Marquis fe; 
prépaFoit à tenir fa parole, lorfqu'un^ 
jour une femme , dont fes gens avoienc 
pris le mari , vint toute épTorée dans le» 
Camp , & demanda à parler à Jhed^ 
bald. Le Marquis lui ayant demandé le. 
fujet de fa douleur , Seigneur , répon- 
dit-elle, jem'étonne qu'un Héros com-r 
me -VOUS s'amufe à faire la guerre aux 
femmes , lorfquc les hommes font hors» 
d'état de lui réfifter. Jhedbald ayant, 
répliqué que depuis Jes Amazones, il. 
n'a voit pas oui. dire qu'on eût fait la. 
guerre à des. femmes»; Seigneur , re- 
partit là Greque, peut-oa nous faire, 
une guerre plus cruelle , que de priver- 
nos maris de ce qui nous donne de la 
fanté , du.plaifir , & des enfans» Quand- 
vous en faites des Enuques, cen'eft, 
pas eux , c'eft nous que vous mutilés : 
vous ayez enleyé.ces jours.paflés notre- 
bétail & notre bagage, fans que je 
m'en fois plainte; mais la perte du bien- 
qvie.vous ôtés à plufieurs de m^s com- 
pagne? étant irréparable, je. n'ai pik. 
Bi'ein^êcher do-YÇûir folUciter la_cûjnç- 
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pafHon du vainqueur. La naïveté de 
cène femme plut fi fon à toute Tar- 
mée, qu'on lui rendit fon mari, & 
tout ce qu'on lui avoit pris. Comme 
elle s'en retournoit , Thedbald lui fit 
demander ce qu'elle vouloit qu'on fît 
à fon mari, au cas qu'on le trouvât en- 
core en armes. Il a des yeux, dit-elle, 
un nez , des mains , des pieds : c'eft-là 
fon bien, que vou^'pouvez lui ôter, 
s'il en eft digne ; mais faiffez-lui , s'il 
vous plaît , ce qui m'appartient 1 (/> )* 
I V. Parmi les motifs de confola- 
tion que Foulques propofe au Moine 
Abelard , le plus fenfé à mon avis eft 
celui-ci: qu^il fera déjormais exempt 
de toutes tentations , Ù* même des i/- 
lujions qui arrivent pendant lefommeiU 
Il n'eft pas néceflaire de prouver que 
Foulques avoit raifon de mettre cela 
parmi les plus grands avantages dontla 
vie d'un Eccléfiaftique puiffe être gra- 
tifiée. Chacun compretid qu^uneper-». 
fonne, qui fe confacre à la continence, 
doit s'eftimer heureufequand elleale 
cœur couvert d'un fi fort calus par rap- 
pon ï la beauté , que toutes les flèches 
de Cupidon n'y font que blanchir. 
C'eft le chemin de la chafleté , non^ 

(•( ) B^lloch. Unir. Tom. Xk 
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feulement k plus commode , mais auiïi 
le plus fur; car ceux qui ne peuvent fe 
maintenir dans cette voie que par de 
firéquens combats, font fort à plaindre : 
ik vivent dans l'agitation & dans Tin- 
quiétude ; leur état eft toujours dou- 
teux , la viftoire eft quelquefois- chan- 
celante , elle fe déclare même contre 
eux : ils n'éprouvent que trop fouvent 
que les armes font journalières , & ils 
ne fortent prefque jamais victorieux de 
ces combats , fans >être couvens de 
plaies. On a raifon de juger que ceux 
qui partent leur vie entre les mains des 
Médecins font miférables» Cela n'efl; 
pas moins vrai par rapport à ceux qui 
ont à combattre la rébellion du tempé- 
rament , & qui font contraints d'oppo- 
fer toujours quelque barrière aux irrup- 
tions de la chair. Cette condition eft. 
déplorable : on y eft louvent forcé der- 
rière fes retranchemens : la confcience 
en gémit & en foupire. Quels progrès- 
li'eut-on pas pu faire dans le chemin de^ 
h perfection , fi Ton y eût pu marcher 
fans cette forte d'entraves , & fans per- 
dre tant de tems en livrant combat à 
Fennemi à chaque pas ? Pour ce qui re- 
garde Tautre point , je veux dire les 
impuretés du iommeil>- S, Auguftia 
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vous dira, dans fes Confcflîons (r)r 
quel eft Tavantage dont notre Foul- 
ques félicitoit Ton ami ; S. Auguftin y 
dis- je, qui demande à Dieu la gnce 
d'être délivré de la foiblefle qu'il len- 
toit encore à cet égard. Il acquiefçoit 
dans fes fonges à des déibrdres auxquels 
il ne confentqit pas lorfqu'il veilloit, 
& il gémit de ce grand refte d'infir- 
mité. 

V. Le Prieur de Deuil fe fert dans fa 
Lettre d'un dernier argument qui n'efl 

Eas fans réplique. Il repréfente à Abe- 
ird, que fin mal ejl irréparable y & 
qu*atnji il le doit fuppor^er patiemment, 
La première partie de l'argument eft in-' 
conteftable : le mal d' Abelard étoit fans* 
remède. U n'arrive pas ici ce qui arri- 
voit à Tarbre de la Sibylle; dès qu'on 
en avoit coupé le rameau d'or , il en 
renaiflbit un tout pareil. La confé- 
quence que Foulques tire n'efl: pas fi 
certaine : Ne vous affligés point , dit- 
il , de la perte de vos parties ; car elles 
ne reviendront jamais >. la nature ne- 
fouffre point qu'elles fe rétabliffent. 

Il faut convenir que la plupart des 
lieux communs de confolation ont deux, 
faces , & qu'ils peuvent fervir à deux 
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lîns. Ils ont le défaut de pouvoir 
e rétorciués : car, par exemple , qu'y 
•il de plus cenfé que de ne rien taire 
nutile f Sur ce pied4à vous raifon» 
s bien contre une mère affligée de la 
)rt de fon fils , fi vous dites que fes 
îurs ne fervent de rien , & que quoi- 
'elle faffe , ou qu'elle dife ,. elle ne 
fera point revivre. Mais^ c'eft cela 
^me^ vous peut - on répondre , qui 
; rend inconfolable ; car fi je pou- 
ls réparer ma perte je la fupporterois 
tiemmentcfij'efpéroiscommeon fait 
ns le négoce , de regagner fur un 
iffeau ce que faurois perdu fur un 
tre , je n*aurois pas un grand befoin 
confolation. Je ne doute point que 
)ulques n'eût mieux réuffi à confoler, 
Abelard n'avoit perdu que fa barbe. 
e quoi voua affligez-vous , lui eût-on 
c , on vous a coupé \totre barbe , 
)ilà un grand malheur ; attendez en- 
>re quelques mois , & vous en aurez 
le autre. Il eût trouvé-fâ , je m'àflïire, 
1 grand motif de confolation ; mais 
feule penfée que fon mal étoit incu- 
ble , & foumis autant & plus qu'au- 
me autre chofè à cette dure règle de 
lilofophie , à privatione ad habitum 
)îxdatwr regreffus ; cette feub penfécj^ 
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dis-je , que fon confblateur lui allé* 
guoit comme une puiflânte raHbn de 
prendre patiencç , faifoit fon principal 
défefpoir : & ce n'étoir pas Pentendre, 
que de lui dire que cette règle fe trou- 
veroit fauflfe en la réfurreftion au der- 
nier jour ; car Abelard pouvoit répon- 
dre qu'alors il n'auroit que faire de cela, 
puis qu^en la réjurreûion on ne frenà 
ni on ne donne des femmes en mar'tagty 
mais que Von ejl comme, les Ar,ges dt 
Victt au Ciel (d). 

Ceft dommage que nous n'ayons 
pas une réponle a Abelard à cette Let- 
tre de confolation. Il y a quelqu*appa- 
rence qu'on y verroit une image de la 
difpute de Jod avec fts amis ; je veux 
,dire , qu'Abelard trouveroit toujours 
à répondre & à répliquer , & au'en 
certaines chofes Foulques lui paroitroit 
un confolateur fâcheux, * 






(d) s. Kfitthicu, Chap.XXII. 
* Art. Foulçues. 
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Effronterie d'une Athénienne. Rechet' 
ches fur la coutume de fe faire ac 
accoucher par des hommes^ Que la^ 
pudeur n'eft pas moins fujette que- 
les autres chofes aux caprices de ïu^ 
fage. 

■ 

II y avoit une loi à Athènes qui dé- 
fendoit aux femmes d^étudier la Mé- 
decine. Une fille , nommée Agnodice^ 
fit changer cette loi , à Poccalion que 
je vais dire. Les Athéniens n'avoient 
pas de Sages-femmes d'oà il arrivoit 
que plufieurs Dames mouroient en trar 
vail d'enfant , parce que la honte les 
empêchoit de recourir à des Médecins, 
& qu-'il n'étoit pas permis aux femmes 
d'exercer la Médecine. Sur cela une 
jeune fille, nommée Agnodice j fe Ten- 
tant une grande inclination pour cette- 
Science , déguifa fon fexe , & fe mit à 
étudier. Quand elle fut bien inftruite, 
elb exerça dans Athènes l'Art d'Hyp- 
pocrate , & s'attacha particulièrement 
a foulager les femmes enceintes. Elle 
alloit les trouver , quand elles étoient 
en travail d'enfant, & pour leur ôter 
tout fcrupule , elle leur montroit d'a- 
bord ce qu'elle étoit-, & enfuite les ao- 
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couchoit. Les Médecins jaloux de a 

2u'Agnodice leur enlevoit beaucoup 
e pratiques , lui firent un procès , & \ 
l'accuferent d'un mauvais commerce 
avec le fexe. Ils fe plaignirent même 
de je ne fai quelle colmfion , &ie 
certaines maladies.de commande qu'on 
«voit pour favorifer le jeune Médecin: 
en un mot y ils le firent condamner par 
les Aréopagites ? Mais Agnodice 
montra fi clairement en plein Sénat les 
preuves de fon innocence , que les Ju- 

fes lui donnèrent gain de caufe. LeS' 
lédecins recoururerw: à une autre bat- 
terie , favoir à la loi qui défendoit aux 
femmes de profelTcr la Médecine. Mais^ 
les Dames Athéniennes intervinrent 
alors^dans la Caufe , & firent réformer 
la loi ; ainfi il fut permis aux femmes 
libres d'apprendre & d'exarcer cet 
Art. 

Pour le dire en paflant, il faut avouer 
que la pudeur n'eft gyere moins fujet- 
te que les autres chofes au caprice de 
Pulage. Un tems a été que la honte 
de fe fervir d'un Accoucheur étoit à la 
mode; & nous apprenons de Louife 
Bourgeois, Sage-femme fort habile, 
qu'Henri IV. lui recommanda défaire 
fi bien fon devoir auprès de la Reine 
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IWarie de Médicis , qu^il ne fut pas ne- 
.çeflaire de recourir à un homme ; car 
ià pudeiir , ajoûtoit - il , en foufïriroit 
trop. Préfentement c'eft être à la mode 
que de n'avoir pas cette honte ; notre 
fiecle eft bien autrement éclairé que les 
précédens. Cependant ne pouffons pas 
trop loin cette réflexion fatyrique ; car 
fi d'un côté la, pudeur de notre fiecle 
eft moins délicate à cenains égards ; 
d'autre part l'effronterie eft plus pe- 
tite qu'elle ne l'étoit à Athènes. Trou- 
veroit-on aujourd'hui d'honnêtes fem- 
mes , qui ofaffent en pleine audience , 
& chemife au vent , faire voir à tous 
les Juges qu'elles font femmes f C'eft 
ce que fit Agnodice dans l'Aréopage, 
le plus grave & le plus vénérable Tri- 
bunal qui fût au monde (a). Peut-on 
voir une impudence plus outrée f Avant 
cela n'avoit-elle point donné d'affez 
fortes preuves de fon peu de honte ? 
Ne pouvoit-elle point faire connoître 
fon fexe par des voies plus honnêtes , 
que celle qu'elle employoit auprès des 
femmes ? Les Prélats , qui pour fe juf^ 
tifier d'incontinence ont fait v.oir ieug 



^ ( fl ) • . . Qu^us Agjiê' ^fe ofiendk fœminam ejf** 
iice tunicam allevavit, & | Hygin^ Gip. ÇCLXXiV, 
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nudité à des Conciles (A), nY^galeR 
point l'impudence de TAthénienne. 

La Chronique fcandaleufe dft qu'Ai- : 
bert le Grand fe meloit de la profeffion 
de Sage - femme. Si cela eft , il y a 
long - tems que la honte des femmes 
Athéniennes ne fubfifte plus ; & com- 
me la réputation d'Albert le Grand 
étoit très - bien établie , que fait- on 
s'il n'y avoit pas des femmes qui &i- 
ibient gloire aétre accouchées de là 
main , a-peu-près comme les précieufes 
de Molière , vouloient que tout jufqu'i 
leurs chauflures fut de la bonne fkifeu- 
fe ? Il eft certain que les François ont 
commencé les premiers à fecouer à cet 
égaîd le joug auftere des bienféances, 
& voilà pourquoi leurs Accoucheurs 
font devenus fi célèbres dans toute 
l'Europe. Il ne feut pas douter , difent 
les Journaliftes de Leipfic , que les 
François ne foient plus propres que les 
autres Nations à nous inflruire de la 
manière dont on peut aider les femmes 

(h) Nîccphore de 2o- J domie , l'autre 6e form- 
nare affurenc qne Macé- cation, découvrirent leax 
Bonius , Evèque de Con- nudité en plein Synode « 
fiant inople , & le Pa- & montrèrent qu'ils 
^riarchc Methodius,ayant étoient Eumtquef « it 
été accufés » Tun de So* ^oi let fit tbfo«dK« 
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qui font en travail d'enfant. Ce n'eft 
point qu^ils aient le génie plus heu- 
reux , c^oft parce qu'ils ont très - fou- 
irent les occafions d'aflîfter aux accou- 
chemens. La mode eft venue en Fran- 
ce que même les jeunes mariées, met- 
tant bas toute honte , fe laiffent voir 
& manier fans fcrupule aux Chirur- 
-.giens , & que toutes fortes de femmes 
louhaitent la préfence & Taffiftance 
des hommes , quand elles font prêtes 
*d'accoucher. Il règne une toute autre 
coutume dans les autres Nations ; car 
pour ^ordinaire les femmes , & fur- 
- tout celles qui ont été mariées depuis 

f>eu , y font fi fcrupiileufes , qu'on ne 
eur perfuade que mal-aifément de fe 
montrer aux Sage- femmes & à leurs 
amies ; elles ne s y réfolvent que dans 
les cas de néceflîté , où la douleur eft 
fi forte qu'elle furmonte leur répu- 
gnance (r). 

C'eft ainfi que s'expriment Meflîeurs 
de Leipfic, au commencement de l'ex- 
trait d'un Livre qu'un Chirurgien de 
Paris publia l'an 1 694 , & qui a pour 
titre , la Pratique des Accouchemens. 
Ce Chirurgien n'a mis au jour fes ob- 

( c ) Aâa Eruditor. JLipf. Suppl. T. II. 5e^. X , 
p. 470. 
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fervations qu'après une longue expé- 
rience; il avoir afliftcaux couches à 
quatre à cinq mille femmes. Un aum 
Chirurgien de la même Ville publia 
l'année fuivante un Livre qu'il intitula, 
Obfervatîons fur 4a Grojfcffe iT ^Ac- 
couchement des Femmes. Cet Ouvrage 
contient fept cens Obfervations , choi- 
fies entre plus de trois mille autres, 
que TAuteura faites. Cela fuffit à prou- 
ver que la grande mode de Paris , eft 
de fe fervir des Accoucheurs , & non 
pas des Sage-femmes. Le tems vien- 
dra peut-être que la -même mode régne- 
ra dans la plupart des Pays de FEuro- 
pe ; la honte fubira 4e fort de mille au- 
tres chofes , foumifes aux loix bizarres 
& inconftantes de la coutume. * 

Mauvaife foi de VHiflonen d^Ausi^ 
gne\ & du Miniflre Jurjev. Com- 
bien il faut être en ^ar de contre les 
Ecrivains fatyriques ou pajjionnés. 

Il y a dans la Confejpon de Sane^l 
une omiffion très - coupable , au fujec 
d'uiî fait tiré de la Légende, que d'Au- 
bigné a malignement défiguré. On me 
croira facilement, quand j affurerai que 

* Arc* HwrojfhiUt rem. A« 



|e ne veux poim preii(}re^ le pam a^ 
légendaires : «nii ^l|i ne m empédi^ 
pats de xlhe tlàe d'Aub^né . a : tert^ .& 
mente k cenCbre dé teu9 I^ lionà|té4 
rens» Vôid &s |)arole9i £ Là I^|[ea« 
de des Sûms eu le jardin de famé • • « ^ 
tdans ce jardin fe trouvent des herbes^ 
^ui pour le moins endormit li elles qk 

Sénilcsit pas. 4 é ^ » Si uiric Paise de H 
rn&at en ion ame défebée> (^^^U^ 
ne & pttiflè pa&t d'une {[raade ^ ca-» 
liiolique^âc ttmvstfeUeluifi»*e ^ n'a t-eù 
ie pas pouf té confolet (àinte Marie 
Egyptienne 9 qui depuis douse ans ju& 
ques h Pi^e du miépris ne re&Êt jhoQi^ 
me f £c n^avons^-itous pas l'exemple de 
fainue Afagdeleine , tant célèbre par 
les chtoniqoes anciennes? Les Poètes 
de la Légende nous Ont depuis enïèi* 
:gné comme eUe fit par aÙechements i 
que fofce g-ens de bonne œailbp vendi* 
rem leurSen ponr elle; plufieim^cou* 
tagetiK Tè <:oaperent la gorge pour let 
ja^gefS de fim amour, & puis elle 
ne fut pas fi-^ fciflè , que la voilà car 
woriifëe] (a). 

L'omifl&on de cet Auteur à regard 
de Sainte Marie Egyptienne , & de 
jfaime MadelenâycH inexcufablej car il 

Tome IL V 
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fervations qu'aprè' 1 proftituées Dpott- 
rience ; il avoir jc% lieux infâmes au 
quatre à cinq UîS canonifées , & pai | 
Chirurgien ,on il prétend prouver, l 
l'année f ^cnde eft très capable de li- ^ 
Obfen oiîde aux Dames , qui ont une ' 
^?^ demefiirée de paiTer le tems avec ' 
^^bommés* Pour arâde bonne foi i 
^/illoit parler de la longue pénitence 
iiè ces deux Saintes : mais conune cela 
d.uroit énervé la plaifanterie ; on a cru 
qu'il valoit mieux n'en rien dire » ou 
paiTer même dans la négation* Appre- 
nons de-U que les Auteurs fàtyriaues 
(ont les gens du monde , contre lef- | 
quels il €ut qu'un Leâeur foit le plus 
en garde. Ce font ceux qui raifonnent 
le plus • mal , & qui communiquent le 
plus un certain plaifir , qui empêche de 
rechercher en quoi conuflent leurs fo- 
phifmes. Souvenons - nous cependant 
ûue s'ils peuvent £e difpenfer de piu- 
(leurs règles , ils ne doivent pas être 
inoins foumis que les Auteurs graves 
laux loix du raiionnement. 

J'ai trouvé dans la même Satyre un 
autre menfonge , concernant o. Do« 
minique , & une Nonne appellée Ma 
»!£• ^uûnd f étais Huguenot » c'el 
Sancy que Ton &it parler, je ne trou- 
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gui me fît tant rire que la Lér 
~^rere Jacopon, Il y a encore 
\ez nous s où fax fait de 
lions t comme fur ce quHt 
éfejfer à unfien frère fes pé-* 
urfignes^ Madame deV. . • # 
.iDanda y comment il confejfoit fs 
pmllardife: de même curiojtté elle 
s'enquiroit comment s^appethit en Grec 
cette huile légère , que Smnt Domini^ 
que ffma entre les cuijfes d^une No*^ 
nain , rappeltant Vkuile d^amoitr (b)m 
n eft certain que d'Aubigné Ëilfifie lat 
Légende , afin de donner au Conte unr 
air plus dlvertilTant : or je ne croi point 
que les loix de la raillerie , ni même 
cdies de la Satyre , permettent cela* 
La Légende de Saint Dominique por- 
tç qu'une Religieuse, étant ravie enr 
extafe, crut le voir entrer dans fk 
cliamlm^accompagné de^deuxFreres> 
Se tirer de dieiTous fà robe un onguent 
de très-bonne odeur, dont il luitrott» 
la jambe > & qu'il appella le figne de 
charité (^c). En comparant cesparo^ 



(- « ) iiana fanâim^ 
fàalis , în txt'afi rgptà , 
iddit Oenài^fiOPL crnii 
éuhitt fiatrihu antilec» 



tuttr ^ui intrantem, çut 
it fib eappa ungutntum' 
màra' fragrâiuAx prafifi^ 
rnUf TiBUM ^ imu" 

VU " 
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èeaavecceOes de h Confeffion de San»- 
c^9 quell^afalfifications ne trouve t-oo 

Ksi LtL L^eode ne dit point que 
ominique ait appliqué un onguent à 
li jambe de la Religieufe ; elle dit que 
la Religieufe extaiiee crut voir ce Saint 
i^ui lui mettoic de cet onguent fur la 
jambe. Falloit*il ccfrr^wnpre le Texte > 

!>ar la fâu0è Glofe.de ièa>er de Thuile 
égere entre ks cuiflesf S^il s'agiffoit 
4'un tronc d^arbrç , ce fèroit ufte mé-* 
prife de rien : un peu plus près y. ou un 
|)eu plus loin de la terre,ne ièroU point 
de différence ; mai^ dan^un (Lijet coior 
4fie celuitici la diâi^renoe €&. capitale* 
: MonfieuF Jttf ieu a commis ia la m&r: 
«ne falfification- que d^Aubignié^ &; 
-felon fà coutume f U fe met tort peu en 

£nne , H ce qu'ail avance efi exaâ. La 
égende, dit^il , nout apprend [ qu'u- 
ne Keligieufc m)0)i»ée Miurie« ayant 
<u durant cinq mois une grande aour 
ieiir dans dn farûn votants de ceUis 
•M^on n^ofirûit nûmmep^o» Dominique 
(ui apparut en ibnge , & que de deflous 
fon froc il tira un onguent de très- bon- 
ne odeur, dont iliuifro^a tafwrtie 
malade j 6c qv^iStant interrogé par la. 



rieuy portent à (aux, puifqu'ellesne 
font fondées que fur un menfonge. Ce-^ 
k doit apprendre aux Leâeurs que 
pour bien s'inftruire dans la contro-^ 
verfe , il ne fout confukcr ni les faty- 
res f ni les déclamations de certains Au* 
teurs. Ces gens-là n'épargnent perfon^ 
ne : ils ne ?om quartier m au Ciel , ni 
à la Terre y & la Religion efi; une trop 
foible bartiere pour les arrêter. Quand 
ils ont la phime à la main , ils quittent 
tout pour courif après les penfées faty- 
riques ; & d^auffi k)in qu'ils en décou« 
vrent la trace , ils fe jettent de ce côté- 
)à à corps perdu. Pbur ne s'écarter pa& 
(ridiculement > ils tortillent de ils tirail-^ 
lent les ms^tieres , julqu'à ce qu'elles fe 
puiflènt ajufter à leur fu jet ; & s'ils les 
trouvent trop lonjg^ues ou trop épaiiTes^, 
ils les accourciiient & tes aplatiflent 
autant que leur intérêt le demande. Ce 
font des Auteurs qu'on peut comparer 
Rii Procrujieit la Fable, lequel éga* 
toit fès prifonoiets à la mefûce de ioa 
lit. 

Au refte, il y a chi pbs ou du moini 
dans tout ceci , & je ne prétends pas 
dire que tous ceux qui fe plaifent a la 
controverfe où à la fatyre, adoptent 
cea excès-là également / & fs^nsi cx:^ 
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ce|^non* Mai^ il eu important de bit 
voif par le côté le plus laid ce caraâe-i 
te d'e&ric : on s'y laifle tromper aifé-^| 
înent. Un coatroverfifie qui a du gé« . 
aie divertit beaucoup ks Leâeundi 
fon parti , quand il tourne les chofe 
floalignement» & avec d^ airs railleui 
iatynaues , & burlefiiues. Plus il div( 
tit , plus il a la force de perfuader. ( 
comme les manières qu'Û; adopte Vcxi^\ 
|;a£ent dans mille fupercheries , & dai 
mille fiilfifications » il eft bc^ de iel 
çonnoître fur te pied d^un impofleuri 
dangereux. C'eft le moyen de fe tenir] 
fur ^ gardes : * on le. lira comme uo' 
bomme dont U &ut fe défier ; on ne 
croira rien fur fa parole; on examinera 
ce qu'il dit ; on le confrontera avec let 
originaux ; & fl l'on trouve qu'il chan* 
ge fignum dileûionis en unguemum 
ameris , on lui dira > je neftà§ pat t;o« 
tie dufe s adrfJfèz^voMS à tPautres^^ 

Examen iVune penfie de MonfiewF 

Monfieur d'AiELANCOURT difoit 

u'il étoit bon que les Princes apprif^ 

èm le Latin » parce qtie par^à ils api 

prenaient des Anciens des chûfes qu'on. 

* Aix« Mode ^Sfffti^fmt* 
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fflïe, ce que c'étoît , 3 rendit; tuiè 
cela s'appeliohiiii^ii^^ifm jiii^m»Ce^ 
h eft auflî chafte que les amours de 
François pour Sainte Claire , 8c fes ar* 
deurs pour le Firere Maflë , lequel il 
embraflbit ^ & foulevoît de terre dans 
fes embraffemens ; ce qui mit le Père 
Maflfé dans une fi grande chateur » qu'il 
ëtoit comme au milieu d'un feu , dit lé 
Livre des Conformités ] ( rf ). JVL Ju- 
irieu ajoute en marge ce fommaire> 
abominations Je Saint François & de 
Saint Domimque. En vérité , c*eft*li 
traiter la controverfe , comme fi c'étoit 
ttn jeu où l'on cherchât à tâtons , & les 
yetax fermés , ce qu^il faut prendre. Je 
kHIè à juger aux perfonnes , qui ne 
croyent pas qu'il fbit permis d'agir de 
mauvaife foi en âveuf de la Religion , 
c'eft-à-dire de violer les devoirs de la 
Religion pour l'amour de la Religion; 
je leur laiffe , dis-je , ii juger fi ITïon-^ 
neur & la confcience peuvent fouffiir 
qu'on traduife le mot tibia ^ par les^ 
parties vojfines de celles qu^on n'aferoii 
nommer. C'eft une périphrafe qui fe- 
roit abfurde dans toutes fortes de fii- 
jets. Car enfin , le mot jambe , qui ré- 
pond à celui de tibia, n'a rien qui 

(I) lurîea» Prijugés » L Fart^ 

V iij, 
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oblige i des circuits de paroles^ 

3uand on fe fert de ce détour j afin de 
donner l'idée d'une impureté , on fe 
porte au-delà de Pabfurde ^ c'eft une 
tupercherie criminelle.. 

La raauvai(è foi ne règne pas moiD$ 
dans le changement des termes Jigmtm 
^ileâionîs >. en ceux à'unguentum am(h 
tu* Mais que dires^ - voua d'un £cri^ 
vain 9 qui , pour s'approprier un trait 
fatyrîque,qu'iï a trouvé à^ns.Y Apolegi^ 
d^ Hérodote, compare avec les embraf- 
femens de deux hommes pleins de vie s 
la viGoa d'une Religieuie exta(Iée{ 
Quand 11' feroit fàr qu'une telle Reli-^ 
gieufe auroit fongé que S. Dominique 
venoitla trouver au ljt> 6c commet-» 
loit des impuretés 5 en pQurroit-on con- 
clure que ce Saint eft coupable f Pou'^ 
Yons-nous répondre, des rêveries d'au- 
trui ? La, mère de Jule Céfar perdit 
t-elle rien de fa vertu , fous prétexte 
que fon fils fongea qu'il couchoit 
gyec elle ? Et voici une controverfifte 
qui appelle abomination de Saint Do' 
tnimque , une application d'onguent ^ 
qui n'étoit qu'une apparition en fon- 
ge , comme il le dit lui-même. 

Ainfi les railleries de d' Aubigné , & 
les inventives ameres du Miniftre Ju- 
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nt fêuvdh leur- dirai û* qu^its pàu^ 
voient voir h$ konnttes gens de Panti-* 
quité faire h procès aux Princes qtâ 
Hefom pas leur devoir ( a ). Il y a da 
fel dans cette penfée^ & je ne fai qucÂ 
de brillant,qui peut éhlomr.ic charmef 
ceux qui n'exaimnent pas le fond des 
chofes. Un trak de cenfure bien mai^ 
que doirne beaucoup d'agrémens. à unà- 
peinture morale , fur - tout lorique 
le$ grandeurs humaines font Fobjet de 
cette ccnfurei. Nous voici dans le cas*. 
La penlée de M» d'Àblancourt impofq: 
par cet endroit : elle en tire fa princi- 

Sale beauté ; maïs ce n'eft qu'une 
eauté cxtéiurc. Exanûnez-bicn- c*l 
fju'il dit, portez -y îa fonde ^ vou* 
trouverez que cela reffemble i du bois. 
4or^. Ce n'eft qu'apparence , ce ri^cft 
qu'omemens, lupcrfîciels^. 

Il n'y a point de Nation farante qui 
ne difeaux Princes leurs rérités en leur 
liangtie. maternelle ,. & qui ne ks pm{r 
fc iimruirc de leurs devoirs tout com« 
me les Livres Latins. Comment efl:-ce>, 
je vous prie , que les Livres tfc TancieiK 
ne Rome peuvent, faire la leçon aux: 
"Princes mgdemesf Ce n^cft pas ea 
kur difent , vous av9i fait en cela tt: 



en cela une injujiice, ix une très-grair 
de faute : ce s eft aue parla cenfiue 
des înjuftices & des butes qui fe conv- 
inectoient ancieBaement.. Mais inao^ 
qfXQ t-on aujourd'hui de Livres écrits 
en Langue vulgaire y qui repréfentent 
très-fortement Tes devoirs d^\m Prince , 
& qui déchirent la mémoire de ceux 
qui ont mal régné ^ pu dqpuis peu en 
aau|9es pays , ou autrefois dans le pays 
même ou ces Livres fe compofènt t Ne 
conûdérons point les Sermons ^ ni les 
Ouvrages de politique : Arrêtons- nous 
aux Hiilonens , à Mézerai , par exenk 
jde^ qui vivoit en même tems que 
d^Ablancourt» J'avoue qu'il n'a point 
donné l'Hiftoire du tems oà il a vécu t 
mais il s'en approche infiniment plus 
que Tite-Live , que Tacite , '& qu au- 
cun autre des anciens Auteurs Latins ; 
& il ce{ifure avec beaucoup de liberté 
& de force la mauvaife adminiflratioo 
des Rois de France , qui lui paflent par 
les mains. Eux & leurs MiniûresTont 
fouettés dans Ton Hiûoire comme des 
petits écoliers 9 quand la vérité, le de- 
mande. M.. Varillas ea ufe avec la mê- 
me liberté , lui qui étoit fi flatteur en- 
vers les Contemporains ; * & ce font 
pour l'ordinaire les plus grands fiât* 
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teurs du tems préfent , qui cenfurent 
avec le plus de hauteur les fautes pa{^ 
fées. Âinfi la raifon , pourquoi AL 
d'Ablancourt prétend que les Princes 
doivent favoir le Latin , eft feuffe. El- 
le eft d'hantant plus mauvaife , qu'il ne 
pouvoit pas ignorer que depuis plus de 
cent ans on n^voit ceflé de traduire les 
£crits de l'ancienne Rome ; & s'il ju- 
geoit fi utile que les Princes entendit 
lent cette Langue , pourquoi leur four- 
nifToit-il un u beau prétexte de ne la 
pas étudier ? Ils n'ayoient qu'à dire que 
les Traduétions les en difpenfoient. H 
ruinoit donc par fa conduite fa propre 
Thefe. * 

f Article Perrot i rem. (G)« 
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